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SALON 



DE L'IMPÉRATRICE JOSÉPHINE. 



PREMIERE PARTIE. 



MABAHE BORAPiUlTE. 



Toutes les personnes qui ont connu Joséphine 
peuTent sans doute înToquer lourd souvenirs sur 
ce qui la concerne; mais dans le nombre il en est 
cependant qui ressentent plus vivement Ja force 
de ces mêmes souvenirs et peuvent les retrouyer 
avec d'autant plus de fidélité que ces mêmes per- 
sonnes ont yécu près de la femme dont on est au- 

TOBK y. '1 



2 SAL05 DE MADAME BOIIAPARTE. 

jourd'hui si désireux de connaitre les actions, 
alors qu'elle était la compagne aimée de l'homme 
du siècle. On veut surtout connaitre l'époque où 
la France , fatiguée à la suite d'un long pa- 
roxysme de souffrances , s'était endormie et n'of- 
frait plus à l'étranger les immenses ressources 
sociables qui l'attirent dans notre beau pays plus 
que tous ses autres avantages. Alors Paris était 
une vaste solitude dans laquelle d'anciens amis 
revenus de l'exil osaient à peine se reconnaître. 
Ce n'était plus qu'en tremblant qu'on se deman- 
dait à soi-même si l'on était toujours Français. 
Plus de gaieté , plus de cette insouciance qui 
rendait à nos pères la vie si facile , tout était de- 
venu danger. On tremblait de parler^ on trem- 
blait de se taire; le caractère français^ jadis si 
confiant, avait changé sa nature en une som- 
bre inquiétude qui dévorait l'existence ; on était 
méfiant; et comment ne pas l'être, on avait été si 
souvent trahi! Aussi, plus de réunions, plus de 
ces causeries , de ces maisons ouvertes , où vingt 
personnes allaient chaque jour rire et causer 
avant un souper joyeux; plus de société enfin! 
Plus de société en France ! cette société habituelle 
qui faisaitnotre vie!... Aussi quel voile de deuil 
était jeté sur toutes les familles ! il semblait que 
la mort eut passé par cette ville jadis résonnant 
du bruit des chansons^ des bals et des fêtes. Était- 
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ce bien la même cité où les femmes ne s'occu- 
paient que du soin d'être aimables et aimées?... 
où les bommes^ braves comme les Français l'ont 
toujours été^ n'en étaient pas moins soigneux de 

plaire, prévenants et polis? On ne voyait plus 

dans nos promenades y aux spectacles , que de ri- 
dicules poupées^ ayant même oublié le beau lan- 
gage pour parler un sot et ridicule idiome. — Les 
femmes elles-mêmes , oubliant ce qu'elles se de- 
vaient, acceptaient aussi le titre très-justement 
donné à^incroyables et de merveilleuses... Quelle 
époque et quelle complète dérais(»n ! 

Ce fut alors que Je 18 brumaire dissipa les pre- 
mières ténèbres qui enveloppaient la France ou 
du moins les plus épaisses... Alors nous entrevîmes 
un borizon plus clair ^ il fut permis de se dire 
Français, et à peine une année s'était-elle écoulée 
qu'on était de nouveau fier de l'être. Alors on 
regarda autour de soi , ou rappela ses souvenirs. 
Pourquoi ne pas vivre comme vivaient nos pères ? 
dirent ceux qui , depuis leur retour de l'exil, lan- 
guissaient isolés et n'osaient appeler aucun ami 
autour d'eux... et de nouveau l'hospitalité des 
châteaux ne fut plus un crime ; on put se voir , 
se parler , se communiquer ses pensées. L'amour 
de la sociabilité reprit ses droits, et cette cou- 
tume si douce de se voir chaque jour , de se réu- 
nir I redevint encore une fois l'existence de tout 
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ce qai ayait connu nne manière de vivre si excel* 
lente et si bien faite pour le bonheur. 

Bonaparte y en arrivant au premier degré de ce 
pouvoir , qu'il sut ensuite conquérir tout entier ^ 
comprit à merveille qu'il fallait réorganiser le 
système sociable pour arriver au système social; 
il fit alors des efforts pour ramener les Français à 
un état semblable à celui dans lequel ils vivaient 
avant la révolution en le bornant à la vie habi- 
tuelle : ce n'était pas là qu'étaient les abus. 

Quelques semaines après son at^énement au con- 
sulat y Bonaparte quitta le Luxembourg pour ve- 
nir habiter les Tuileries. Ce premier pas vers le 
pouvoir absolu lui donna aussi la pensée de faire 
revivre cette belle société de France dont les pays 
les plus lointains étaient jadis fiers d'imiter jus- 
qu'aux travers y car ces mêmes travers étaient en- 
core aimables. Bonaparte y tout en le souhaitant , 
comprit que ce qu'on appelait l'ancien régime 
alors y pouvait seul apprendre aux siens ces belles 
manières et cette courtoisie si nécessaires à la vie 
habituelle même la plus simple. 11 le comprit et 
travailla dans le sens utile pour acquérir à son 
parti les hommes de celui que toute sa vie il avait 
combattu^ car les temps étaient changés, et Bo- 
naparte premier consul, préludant à l'Empire, 
n'était plus le général Bonaparte combattant à 
Ârcole pour la liberté de la France. Il demeura 
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toujours l'homme de la gloire^ seulement il la 
comprit autrement. Ce fut à cette époque du con- 
sulat qu'il conçut et mit en œuvre son système de 
fusion, et les Tuileries devinrent un lieu de réu- 
nion, non seulement dans le salon de madame 
Bonaparte , mais dans les grands appartements du 
premier consul. Il y eut d'abord un grand mé- 
lange , cela devait être ; on ignorait encore ce 
qu'on demanderait. On voulait ensuite connaitre 
de plus près cet homme qui préludait à la sou- 
veraineté par une vie complète de gloire à trente 
ans j et qui paraissait devoir dominer toutes les 
renommées passées, et faire pâlir à côté de lui 
tons les conquérants du pouvoir. Ne repoussant 
personne, accueillant tous les partis, quelque 
méfiance qu'il eût de celui de Clicby et de celui 
du Manège, Bonaparte entra avec assurance dans 
l'arène, où personne , au reste , n*osa descendre 
pour lui disputer un prix qu'on jugeait bien ne 
pouvoir être obtenu que par lui. 

Bonaparte ne connaissait nullement la haute 
société de Paris , à l'époque où il venait chez ma 
mère, lorsqu'avant la révolution elle le faisait sor- 
tir de Técole militaire au moment des vacances ; 
il était trop jeune alors pour apprécier le genre de 
société qui venait chez elle j lorsque plus tard il 
fut assidu dans notre maison , après la mort de 

mon père, il n'y avait personne à Paris ; le salon le 

I* 
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plus fréquenté par la bonne compagnie était ou en 
deuil ou désert^etquand le directoire vint nous don- 
ner la parodie d'une cour , on sait assez quel genre 
de courtisans les directeurs rassemblèrent autour 
d'eux. Même Barras qui, par sa naissance (i), était 
bien capable de connaître ceux qui devaient venir 
chez lui et traiter avec eux de puissance à puis- 
sance. Bonaparte ne pouvait donc connaître que 
par une tradition orale ce qu'on appelait la bonne 
compagnie et ce qu'il voulait avoir autour du 
trône , encore dans l'ombre , qu'il édifiait déjà y 
et que devait , mais seulement pour quelque 
temps , remplacer le fauteuil consulaire. 

Madame Bonaparte pouvait lui être en cela d'un 
grand secours, mais beaucoup moins cependant 
que Bonaparte ne se le figurait. Madame Bona- 
parte n'avait jamais été présentée à la cour de 
Louis XVI. Les Beaubarnais étaient bien nés, bons 
gentilshommes, mais là s'arrêtaient leurs droits 
pour la présentation. Quant à madame de Beau- 



(i) Les Barras étaient une de ces douze grandes famil- 
les de la Provence, qui avaient, avec juste raison, de 
hautes prétentions à une noblesse que peu de familles 
pouvaient leur disputer en France. L'ancienneté des Bar- 
ras était passée en proverbe : Noble comme un Barras j 
disait-OB en Provence ; les Barras sont aussi anciens 
que nos rochers^ disaient les paysans. 
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harnais^ elle ne fut même présentée qu'en 1789 ; 
elle n'était pas noble , si ce n'est de cette noblesse 
des colonies que celle d'Europe ne reconnaissait 
que lorsque la filiation était tellement positive 
qu'on ne la pouvait nier. Sans doute madame de 
Beauharnais était une femme comme il faut , pour 
me servir de l'expression voulue ; mais Bonaparte 
crut sa position beaucoup plus importante et ca- 
pable de diriger une opinion. Il revint ensuite là- 
dessus et j'en ai acquis la preuve dans une conver- 
sation que j'eus avec lui-même avant le divorce (i). 
Mais il est certain qu'au moment du mariage il 
crut avoir contracté une union avec une famille 
qui valait au moins celle des Montmorency. 

L'erreur se prolongea quelque temps sous 
le consulat, et le faubourg Saint-Germain lui- 
même y contribua tout le premier. Chacun vou- 

( i) Etant nn jour avec lui dans son cabinet "^^ , il me dit, 
en me parlant de quelques amis intimes que j'avais dans 
le faubourg Saint- Germain, et qu'il n'aimait pas alors : 
— Je ne crains pas votre faubourg Saint-Germain... pas 
yAus que votre hôtel de Luynes... je ne les crains pas pi us 
que je ne les aime... et que je ne les aimais lorsque je 
croyais que Timpcratrice (Joséphine alors) était elle- 
même un ^ros bontiet parmi tout ce monde-là. 

* C'est de cette conversation que lui-même rend compte dans le Mé- 
moriitl de Sainl-lJélètie , et duns lequel il avoue lui-uiémc austi que je 
le traitai comme ao petit garçon. 
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lait être rayé. On n'en était pas yenn encore à 
écrire quatre lettres dans une semaine pour avoir 
une clef de chambellan au haut de la basque de 
bon habit ^ mais on y préludait ; on voulait rentrer 
dans sa maison enfin , et pour cela on se faisait 
cousin j oncle, grand-oncle y arrière-petit-cousin 
de la femme du premier Consul y car la parenté 
était commune... Mais quoi qu'il en fui de ce que 
pensait Bonaparte de cette foule qui se pressait 
déjà aux portes des Tuileries , il Toulut la juger 
par lui-même : ce fut alors qu'il donna les diners 
de trois cents couTertn dans la galerie de Diane , 
où étaient admis tous les partis et tout ce qui avait 
une position quelle qu'elle fut dans l'état. 

J'ai su par une voie qui pour moi ne peut être 
douteuse , que Bonaparte regretta alors souvent 
d'être mal avec ma mère ; il savait que le fond de 
sa société était le faubourg Saint-Germain dans 
son plus grand purisme; et les noms qui se pro- 
nonçaient à la porte du salon de ma mère en 
étaient la preuve ; il chargea non-seulement ma- 
dame Leclerc (i) de faire une tentative pour re- 

(i) Ce nom de madame Leclerc me rappelle un livre 
qui m'est tombé sous la main l'autre jour, et qui s'inti- 
tule : Mémoires d'une Femme de qualité^ dont l'auteur 
est, dit-on , madame du C...., les documents en sont tel- 
lement fautifs, que je parle ici de cet ouvrage pour 
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nouer ses relations avec ma mère, mais il en parla 
Tiyement à Junot et plusieurs fois il m'insinua le 

engager à le lire comme on lÎTre spirituel et parfaite- 
ment écrit, mais d'une telle inexactitude, que je recom- 
mande aussi de ne pas s*y fier pour les renseignements 
qui concernent le Consulat et PEmpire. C*est ainsi qu'on 
y Toit toute une histoire, ou plutôt un roman sur madame 
Leclerc (princesse Pauline), sur laquelle, en vérité, il 
y a bien assez de choses vraies à dire. L*auteur lui fait 
épouser le général Leclerc, la première année du Consu- 
lat , tandis qu'elle l'a épousé à Milar^, en 1796, cinq ans 
auparavant !... Us partirent tous deux pour Saint-Do- 
mingoe, où le général Leclerc mourut, en 1802 (au 
conmiencement ) ; elle revint en Europe, et, en 1803, 
elle épousa le prince Borghèse. Mais ce n'est pas tout : on 
fait du général Leclerc un charmant et beau cavalier,., 
lui qni était petit, chétif et de la plus insignifiante fi- 
gure ; si ce n'est pourtant qu'il avait toujours l'air de 
méchante humeur, ce qui lui faisait une expression 
comme une autre. Quant à être amoureuse du général 
Leclerc , sa femme n'y a jamais songé : ce fut un mariage 
de convenance, arrangé par Bonaparte, et accepté par 
l'ambition de Leclerc. Tout ce qui a rapport à Madame- 
Mère est aussi peu vrai. J'ai déjà réfuté tout ce qui frap- 
pait sur elle pour le reproche d'avarice, et crois l'avoir 
fait de manière â convaincre. Je continuerai ici pour son 
esprit. Jamais madame Lsetitia ( comme on l'appelait pour 
la distinguer de sa belle-fille ), n'a dit une parole incon- 
venante ^ et, certes, tous les dialogues où elle entre en 
scène sont inconcevables de bêtise, pour dire le mot. 
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désir qa'il en avait; mais ce fat ioutilement. 
Ma mère avait consenti à revoir le général Bona- 

Qael est , ensuite , ce titre Ôl Impératrice-Mère, qu'elle 
n'eut jamais? Si c'est une dérision, je ne la comprend^ 
pas; si c'est une eirreur, elle est trop fortes. Mais ce 
n'est pas seulement pour la famille Bonaparte que l'au- 
teur s'est mépris ; il parait qu'il n'aimait pas à suivre la 
publication des bans : il fait marier le général Moreau 
avant le 18 brumaire et même le retour d'Egypte, tandis 
qu'il s'est marié depuis. Il en est de même de M. de 
Turenne (Lostanges) ; l'auteur des Mémoires d'une 
Femme de qualité le fait conduire sa femme chez ma- 
dame Bonaparte, un mois après le 18 brumaire. M. de 
Turenne n'était pas marié à cette époque ; ou , s'il l'était, 
sa femme n'allait pas aux Tuileries, et n'était pas même 
à Paris. Quant à M. de Turenne , ce fut beaucoup plus 
tard qu'il fut lui-même admis aux Tuileries. 

H en est de même d'une foule de détails sur lesquels le 
livre repose en entier, et qui ne sont pas plus vrais. Au- 
cun des personnages n'est même ressemblant physique- 
ment , quand il lui arrive de parler de leur figure. C'est 
ainsi que madame Laetitia a, selon lui, la physionomie 
FÉTULANTS , tandis que jamais visage ne fut plus calme et 
plus reposé : ce fut même toujours son expression habi- 
tuelle. L'auteur n'est pas mieux instruit du reste. Il fait 
causer Hortense et Joséphine avec madame de Nansouty, 
qui n'était pas mariée non plus alors , et qui, d'ailleurs, 
n'a jamais articulé que de spirituelles et convenables 
paroles : c'est une charmante personne, aussi aimable 
que bonne, toute gracieuse et surtout n'ayant jamais 
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parte le jour où elle donna un bal au moment de 
mon mariage ; elle consentit encore, pour moi j à 

rempli le rôle àe flatteuse ^ que \nï donne si bénévole- 
ment l'auteur des Mémoires. 3e lui fais aussi le reproche 
d'être tout aussi mal instruit des choses frivoles qui nous 
conceroent. Je lui ferai/donc observer que Leroy ne fai- 
sait que des chapeaux et des modes à l'époque du Consu- 
lat. C'étaient madame Germonl et madame Raimbaud qui 
étaient les Camille et les Palmyre de cette époque. Mes- 
dames Bonaparte et Horlense se servaient de préférence 
de madame Germent. Madame Raimbaud était la coutu- 
rière de madame Récamier, de madame Haingucrlot , de 
la société financière élégante et rivale de celle des Tuile- 
ries. On n'a jamais dit non plus madame Despaux, — tou- 
jours mademoiselle Despaui. — Son mari s'appelait 
M. flyze , et était marchand de chevaux et non pas chef 
de division à la guerre. Tout cela serait de peu d'impor- 
taoce y sans doute , si le livre ne se composait d'autres 
choses ; mais ces faits liés ensemble par des conversations 
tenues par des personnages nommés plus haut, forment 
les quatre cents pages de ce volume , et il n'y a même 
pas l'illusion. 

Cest ainsi qu'on fait tenir à Rapp un propos qu'il ne 
peut avoir dit : l'auteur des Mémoires d'une Femme de 
qualité lui fait prendre fort à cœur la première nouvelle 
du coDCordat ( 1802 ), et Rapp s'écrie : <c Pourvu qu'on 
ne £use prêtres ni nos aides-de-camp ni nos cuisiniers! » 
J'en sais fâchée pour Rapp, car le mot est bien pour un 
homme comme lui, mais il ne peut pas l'avoir dit. Rapp, 
aTépoque du concordat , n*était que lieutenant-colonel, 
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rendre une visite a madame Bonaparte } mais au 
cune instance ne put vaincre sa répugnance ; elli 

n*avait pas d'aides-de-camp et l'était lui-même. Mai 
je ue puis relever toutes les fautes. M. de Narbonne, qu 
la femme de qualité fait aller, pendant le Consulat , au: 
Tuileries, n'y alla que sous l'Empire. Il n'y avait pa 
non plus d'officiers de palais chamarrés de cordons e 
de croix sous le Consulat, en 1809 ; la Légion-d'Honnen 
ne fut elle-même distribuée qu'en 1804. Jamais noi 
plus on n'a annoncé Madame , femme du premier Con- 
sul, Où l'auteur a-t-il été prendre de pareilles histoires' 
Cest comme Junot arrêtant le colonel Fournier !... et sur- 
tout le tutoyant ! l'un est aussi peu vrai que l'autre po« 
qui les^ aurait vus un moment ensemble ; ils se connais- 
saient à peine et ne s'aimaient pas du tout, ayant été soui 
la bannière différente de l'armée du Rhin et de l'arméi 
d'Italie. 

L'affaire de Cerrachi est tout aussi faussement rappor- 
tée, comme on peut le voir dans mes Mémoires et ceux 4< 
Bourrienne : ces derniers sont vrais quand la passion ne 
le domine pas. L'auteur des Mémoires d*une Femme dé 
qualité ne consulte même pas le Moniteur : il fait arrêtei 
Cerrachi le 9 novembre 1801 , et il le fut le 25 octobre 
1800; ce fut le général Junot, alors commandant de 
Paris , qui en fut chargé, et non pas le général Lannes, 
qui, en sa qualité de commandant delà garde, n'y avait 
que faire. J'ai une époque précise pour me rappeler cette 
circonstance ; mon contrat de mariage devait être signé 
ce jour-là , et il ne le fut que le surlendemain , en raison 
de cet événement; mais voilà ce qni arrive lorsque 
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>ien malade d'ailleurs à cette époque et d^à 
mffraute y et son refus fut positif, 
iquette obseryée à ces dîners des quiniidis 
i celle d'aucun temps ni d'aucune cour. En 



it des livres avec des ouï-dîre et des propos répé- 
es mémoires ne doivent être faits que par des per- 
( ayant vu les acteurs du drame qu'elles racontent, 
ette condition observée , il arrive qu'on parle des 
omme la femme de qualité parle de M. de Aletter» 
qu'elle représente avec une coiffure comme celle 
abean ! Je ne fais aucune remarque ; assez dé per- 
I ont connu ou seulement vu M. de Metternich , et 
pellent sa charmante tournure ; aussi je neveux 
pondre là-dessus à la femme de qualité^ qui peut 
tre de qualité , mais qui n'est pas toujours exacte, 
ioirai ma critique en lui rappelant qu'elle devrait 
cher ^ans une nouvelle édition ce qu'elle dit de 
ne-Mère. «Madame Laetitia, dit-elle dans le pre- 
olome, faisait argent de tout et se faisait payer 
thaque place qu'elle faisait obtenir. » Ceci n'est 
oe erreur, c'est une calomnie !... Je l'ai vu seule- 
hier en parcourant ce volume dont on m'avait 
et je déclare aussitôt que c'est une des plus 
et calomnies que l'on puisse élever contre quel- 
dont l'honorable caractère, dans la prospérité 
B dans le malheur, aurait dû lui être une sauve- 
contre une attaque de ce genre. Madame Laetitia ^ 
actère noblement antique. Il faudrait un Plutar- 
)ar la louer dignement. 

DU V. 2 
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c£Pet comment expliquer ce qae le chef d'an gou- 
Tcrnement pouvait vouloir faire de cette foule im- 
mense rassemblée dans une même enceinte comme 
pour passer une revue ! Bonaparte , déjà souverain 
par sa volonté, ne l'était pas encore cependant de 
fait ; mais il voulait choisir ses courtisans tout en 
essayant la royauté. 

Comment ces pensées ne lui seraient-elles pas 
venues en effet?... Je me rappelle l'enthousiasme 
qui animait Paris tout entier le jour où il alla du 
Luxembourg aux Tuileries... Cette circonstance 
était d'une immense importance pour Bonaparte... 
Les Tuileries ! . . cette résidence royale ! l'habita- 
tion de Louis XYI... de ce roi malheureux^ mais 
si bon, si excellent !... dont lui-même avait pleuré 
la mort... Oui, cet événement était pour Napoléon 
d'une grande portée... Aussi loTsqvLe le 30 pluviôse 
il se réveilla , sa première parole fut: Nousallonê 
donc aujourd'hui coucher aux Tuileries!,.., £t il 
répétait ce mot avec une sorte de joie en embras- 
sant Joséphine. 

— Ce jour du 30 pluviôse (i) est un jour remar- 
quable dans l'histoire de Napoléon. Il a fixé dans 
son âme la pensëe de la royauté , qui peut-être 
jusque là n'y avait fait qu'apparaître... 

(i^Ces détails ne se trouvent pas dans mes Mémoires, 
parce que la place me manquait pour mettre lin détail 
spécial pour chaque événement. 
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L'étiquette obsenrée pour le cortège fat à peu 
près comme plus tard celle des diners des quinti- 
dis. On Toulait une sorte de représentation , et 
comme jusque-là le Directoire n'en permettait 
aucune aux corps de l'état , aucun d'eux n'avait 
ce qui lui était nécessaire. On vit donc le conseil 
d'état aller dans des fiacres dont les numéros 
étaient cachés par du papier de la couleur de la 
caisse... Les ministres seuls avaient des voitures et 
des manières de livrées... La véritable splendeur 
du cortège y c'étaient les troupes. On y admirait 
surtout la beauté du régiment des guides ou chas* 
seurs de la garde , commandés par Bessières et 
Eugène, ce régiment dont le premier Consul 
aiiectionnait tant l'uniforme... 

La voiture du premier Consul était simple, 
mais attelée de six chevaux blancs magnifiques. 
Ces chevaux rappelaient un beau souvenir!... Ils 
avaient été donnés par TËmpereur d'Autriche au 
général Bonaparte après le traité de Campo- 
Formio... Lorsque cette circonstance fut connue 
du peuple^ ce ne furent plus des acclamations... 
ce furent des cris de délire et d'enthousiasme qui 
retentissaient à l'autre extrémité de Paris... Cette 
pensée était belle en effet lorsqu'on s'arrêtait sur 
elle... lorsqu'on voyait ce jeune homme dont le 
courage et l'esprit habile avaient donné la paix 
avec la gloire à la France , lorsqu'il n'avait encore 
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que yingt-hoit ans !... Et lui, comme il était 
heureux ce même jour en écoutant ces cris de joie 
et d'amour!... Il remerciait la foule enivrée avec 
un sourire 9 un regard si doux, tout en s'appuyant 
sur un magnifique sabre également don de l'Em- 
pereur d'Allemagne ! .. mais en serrant la riche 
poignée de cette arme , Bonaparte semblait dire 
à ce peuple : Ne craignez point avec moi pour 
votre gloire, Français... Cette arme me fut donnée 
pour avoir fait la paix... mais je saurai la tirer du 
fourreau pour votre défense, si jamais on vous 
insulte... 

Le premier Consul était dans le fond de la voi- 
ture à droite ; sur le devant était le troisième Con* 
sul , Lebrun. Cambacérès , comme second Consul , 
était à côté du générai Bonaparte; quant à ma- 
dame Bonaparte, elle était venue aux Tuileries 
avant le cortège. Il n'y avait encore pour elle 
aucune ombre de royauté. Elle s'y était donc 
rendue avec mademoiselle de Beauharnais , ma- 
dame de Lavalette , madame Murât , qui était 
déjà mariée , mais seulement depuis quelques 
jours, et quelques autres femmes fort élégamment 
parées. Elle alla se mettre aux fenêtres de Tappar- 
tement du consul Lebrun, dans le pavillon de 
Flore (i). 

(]} Aucune de nous n'ét&it encore mariée à cette épo- 
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Une particularité assez remarquable fut ce qui 
arriva ce même jour^ au moment de l'entrée des 
consuls dans la cour des Tuileries. Cette cour 
n'était pas ce qu'elle est aujourd'hui; elle était 
entourée de planches et fort mal disposée ; deux 
corps-de-rgarde y qui avaient été faits probable- 
ment à l'époque de la révoluUon , existaient en* 
core. Ceci est simple ; mais ce qui ne Tétait pas ^ 
c'est une inscription qu'on Toyait sur celui de 
droite ^ ainsi conçue : Le 10 août 1792^ la rotauté 
Bii France est abolie, et he se belèyera jamais !.... 

£t elle entrait triomphante dans le palais des 
rois !... £0 voyant cette inscription plusieurs sol- 
dats qui formaient la haie ne purent retenir des 
exclamations vives , et plusieurs imprécations ac* 
câblèrent encore la royauté vaincue au 10 août... 
En les entendant , le premier Consul sourit d'une 
si singulière manière, que ce sourire demeura 
bien longtemps dans la mémoire de celui qui en 
fut témoin et qui me l'a redit. 

L'ironie qui anima la physionomie du premier 
Consul ne pouvait être traduite par celui qui avait 
vu le sourire. Je crois en avoir trouvé la raison dans 
la colère des soldats qui invectivaient la royauté , 

que de la translation du gouvernement du Luxembourg 
aux Tuileries ; presque tous les mariages se firent dans 
TaBDée. 
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tout en remplissant une fonction qui ne s'accorde 
qu'à cette même royauté et qui est même une 
de ses prérogatives comme pour Dieu !... c'est de 
former la haie !... Quoi qu'il en soit , les troupes 
se mirent en bataille lorsqu'elles furent arrivées 
dans la cour ;, et dès que la voiture fut arrêtée , 
le premier Consul en descendit rapidement^ et 
sauta plutôt qu'il ne monta à cheval ; car alors , 
il était jei^ie et leste , et aussi prompt à exécuter 
qu'à concevoir. Après lui descendit Cambacérès , 
dont la grave personne ne se mettait en mouve- 
ment qu'avec une lenteur qui contrastait d'une 
manière comique avec tous les mouvements de 
celui qui marchait avant lui. Venait ensuite Le- 
brun , dont rénorme rotondité lui donnait déjà 
Taspect d'un vieillard. Les deux consuls laissa 
rent leur collègue passer les troupes en revue. 
C'était pour eux chose étrangère à leurs habitudes^ 
et ils montèrent dans les appartements de récep- 
tion : les ministres , }e corps diplomatique , le 
conseil d'état les y attendaient. 

Les années peuvent s'écouler ^ mais jamais 
elles n'affaibliront la force, le souvenir de pareils 
temps !... Le Carrousel entier était couvert d'un 
peuple immense , dont les cris répétés allaient 
frapper le ciel : P^ive le premier Consul!.,, vive le 

général Bonaparte I £t ces masses pressées 

étaient formées d'ouvriers, de peuple méritant 
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Traiment ce beau nom , et le méritant alors par 
tout ce qu'il demande de grand et de beau dans tous 
ses sentiments. Aax fenêtres des maisons du Car- 
rousel , à celtes du Louvre , on voyait une foule 
de femmes élégamment parées et portant le cos- 
tume grec , qui alors était encore à la mode. Ces 
femmes faisaient voler en l'air des écharpes de 
soie , des mouchoirs... leur enthousiasme était un 
délire... Oh ! quelle journée pour Bonaparte f... 
Mais une circonstance dont le souvenir , non 
seulement ne s'effacera jamais de mon ame, et dont 
la puissance, je crois, sera toujours aussi vive dans 
le cœur de tout Français ayant assisté à cette jour- 
née^ ce fut ce qui arriva au moment où le premier 
Consul vit passer devant lui les drapeaux de plu- 
sieurs demi-brigades. Lorsque le porte-drapeau 
de la 43® inclina celui qu'il portait devant son 
général y on ne vit qu'un simple bâton surmonté 
de quelques lambeaux criblés , mutilés par les 
balles y et noircis par la fumée de la poudre... £ii 
l'apercevant au moment du salut, Napoléon parut 
frappé de respect. .. Son noble visage prit une ex- 
pression toute sublime^ il ôta son chapeau et s'in- 
clina profondément avec une émotion visible de- 
vant ces enseignes de la république , mutilées 
dans les batailles. Celles de la dO*' et de la 
06® étaient dans le même état. £n voyant la troi- 
sième s'incliner devant lui , le premier Consul pa- 
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rut encore plus éma que pour la iS^, On voyait 
que plus les preuves de noire gloire se multi- 
pliaient à ses yeux , plus il était heureux et fier 
de commander une armée dont les hauts faits par* 
laîent un tel langage. Son émotion avait sa source 
dans de hautes et nobles pensées , sans doute ^ 
car y en ce moment y un rayon lumineux semblait 
entourer sou visage. Le peuple le vit et le comprit I 
Alors ce ne furent plus de ces cris simplement 
animés de : Vive le premier Consul !... Ce fut une 
explosion d'amour et de délire*.. Des masses en-> 
tiéres s'ébranlaient pour aller à lui ; on voulait le 
voir de plus près , le contempler^ le toucher... 
Les femmes , les hommes , les enfants , les vieil- 
lards f tous , tous voulaient aller à lui ; tous arti- 
culaient des paroles d'afPection ^ tous poussaient 
des cris frénétiques d'amour et de joie... Oh 1 qui 
donc pourrait dire qu'alors il n'était pas l'idole de 

la France ! 

Madame Laetitia m'avait demandée à ma mère 

pour cette journée , et j'étais avec elle et madame 

Leclercà une fenêtre de l'hôtel de Brionne(i) chex 

(i) L'hôtel de BrioDne n'existe plus. Il était situé à la 
place de la porte et du guichet des gens à pied , qui se 
trouvent près de l'escalier pour aller chez le trésorier de 
la couronne. Madame Murât alla y loger dès que son 
frère fut aux Tuileries, et elle y fit même ses couches 
lorsque naquit le prince Achille , son fils aine. 
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M. Benezeth... Quel souTenir qae celui de cette 
mère , dont le noble et beau visage était couyert 
de larmes de joie !.•• de ces larmes qui efFacent 
tout un passé de malheur , et font croire à tout 
un avenir heureux. 

Ceci me rappelle une circonstance que j'ai 
émise en parlant du 18 brumaire ; elle montrera 
combien peu Bonaparte se laissait deviner par les 
siens. 

Le 19 brumaire de l'an Yll , ma mère , qui 
était fort attachée , comme on le sait , à la famille 
Bonaparte , etchez laquelle cette famille tout en- 
tière passait sa vie , voyant l'inquiétude de son 
amie {}) Laetitia , lui proposa de venir diner avec 
nous , ainsi que madame Leclerc , et puis ensuite 
d'aller ensemble à Faydeau , pour y voir un fort 
joli spectacle, dans lequel jouaient Martin et El- 
leviou. Ces dames acceptèrent : le diner se passa 
tristement. Madame Lœtitia était inquiète sans sa- 

(l) Madame Lœtitia et ma mère avaient été élevées en- 
semble y et cela dès Penfance ; les maisons de leurs mères 
se touchant immédiatement; et, depuis, cette liaison 
s'était encore resserrée par Péyénement de la mort de 
M. Bonaparte le père dans la maison de ma mère, à Mont- 
pellier. 

M. Beneieth avait été ministre de l'intérieur; il était 
aussi fort ami de ma famille , qu'il avait connue en Lan- 
gnedoc. 
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voir pourquoi , oa plutôt parce qu'elle le devi- 
nait« Mais eu yëritable mère d'un grand homme , 
tout ce qu'elle éprouvait demeurait au fond de 
8on âme ; et même avec ma mère ^ elle fut silen- 
cieuse. 

Mon beau-frère , ami intime de Lucien , et qui 
ne le quitta pas dans toute cette journée ^ était 
parti depuis le matin , et ses adieux ne nous 
avaient pas rassurées , ma mère et moi ; car nous 
aimions tendrement Lucien , et ne pouvions nous 
dissimuler qu'il y avait beaucoup à craindre dans 
les heures qui allaient s'écouler, quoique nous ne 
sussions que très-imparfaitement ce qui se tente- 
rait... J'aimais Lucien et Louis comme des frères ^ 
et bien que je ne comprisse pas la politique, j'en 
savais assez pour être au moins inquiète ; et pour 
moi , c'était souffrir. 

Aucune nouvelle ne parvint d'une manière po- 
sitive jusqu'à sept heures. Alors ma mère demanda 
ses chevaux, et nous partîmes avec madame Le- 
elerc , madame Laetitia et mon frère Albert pour 
Faydeau. 

Je ne me rappelle plus maintenant quelle était 
la pièce qu'on jouait premièrement. Je n'ai gardé 
le souvenir que de celle qui terminait le spectacle : 
c'était f Auteur dans son ménage. Nous étions assez 
calmes , et même presque gaies , car rien ne nous 
était parvenu. Albert était sorti plusieurs fois et 
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avait parcouru le foyer et les corridord sans rien 
apprendre de nouveau ; nous nous disposions à 
écouter la dernière pièce, lorsque le rideau se 
lève avant le moment , et l'acteur qui devait rem- 
plir le rôle principal se présente en robe de cham- 
bre de piqué blanc, costume de ce rôle (i), et s'a- 
vançant sur le devant de la scène, dit au public : 
Citoyens j une révolution vient d'avoir lieu à Saint- 
Cloud; le général Bonaparte a eu le bonheur d* échap- 
per au poignard du représentant Arena et de ses 
complices. Les assassins sont arrêtés. 

Au moment où le mot , vient d'échapper au poi- 
gnard, fut prononcé, un cri perçant retentit dans 
la salle... Il partait de notre loge : c'était madame 
Leclerc qui l'avait jeté, et qui était dans un état 
vraiment alarmant. Elle sanglotait et ne pouvait 
pleurer; ses nerfs, horriblement contractés, lui 
causaient des convulsions tellement fortes^ qu'Al- 
bert commençait à ne pouvoir la contenir. Ma- 
dame LsDtitia était pâle comme uncstatue de mar- 
bre; mais quels que fussent les déchirements de 
son cœur , on n'en voyait d'autre trace sur son 
visiige encore si beau à cette époque, qu'une lé- 
gère contraction autour des lèvres. Se penchant 



(i) Où jouait V Auteur dans son Ménage^ jolie petite 
pièce , j e crois , d'Hoffmann. 
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sur sa fille, elle prît ses mains ; les serra forte^ 
ment , et dit d'une voix sévère : 

c( Paaiette (i) , pourquoi cet éclat? Tais-toi. 
N'as-tn pas entendu qu'il n'est rien arrivé à ton 
frère?... Silence donc... et lève-toi^ il faut aller 
chercher des nouvelles. » 

La voix de sa mère frappa plus madame Leclerc 
que toutes nos consolations. Les miennes y d'ail- 
leurs, étaient plutôt de nature à l'alarmer qu'à la 
rassurer. Je craignais pour mes deux frères de 
cœur , Lucien et Louis ; et je pleurais tellement , 
que ma mère me gronda tout aussi sévèrement 
que Paulette. Enfin nous j)ûmes partir; Albert, 
que nous avions envoyé pour savoir si la voiture 
de ma mère était arrivée , nous annonça qu'elle 
nous attendait. Il prit madame Leclerc dans ses 
bras, et la porta, plutôt qu'il ne la conduisit, à la 
voiture dans laquelle nous nous hâtâmes de mon- 
ter; car on sortait en foule du théâtre pour aller 
aux nouvelles ; et plusieurs personnes ayant re- 
connu ma mère et les femmes qui étaient avec 
nous , disaient : u C'est la mère et la sœur du gé- 
néral Bonaparte !... » La beauté incomparable de 
Paulette, qui était encore doublée, je crois, par sa 
pâleur en ce moment, suffisait déjà bien assez pour 

(i) On lui donnait ce nom dans sa famille où personne 
ne l'appelait Pauline. Nous l'appelions aussi Panlette. 
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attrouper les earieux. Qu'on juge de l'effet que 
produisirent ce peu de mots : Cest la sœur du gé- 
néral Bonaparte! 

<c Où Toulez-Tous aller ? dit ma mère à madame 
Laetitia , lorsque son domestique lai demanda ses 
ordres. Est-ce rue du Rocher (i), ou bien rue Chan- 
tereine ? 

— Rue Chantereine, répondit madame Laetitia^ 
après avoir réfléchi un moment. Joseph ne serait 
pas chez lui^ et Julie ne saurait rien... 

— Si nous allions rue Verte (2)? dis-je à ma- 
dame Lœtitia. 

-»- Ce serait inutile. Christine (3) ne sait rien , et 
peut-être. même pourrions-nous l'alarmer... non , 
non, rue Chantereine. » 

Nous arrivâmes rue Chantereine ; mais il fut 
d'abord impossible d'approcher de la maison. 
C'était une confusion à rendre sourd par le fracas 
que faisaient les cochers en criant et en jurant ^ les 
hommes-À cheyal arrivant au galop ^ et culbutant 
tout ce qui se trouvait devant eux; des gens à 



(]} C'était alors dans cette maison , qui appartenait à 
Joseph, que logeait madame Lœtitia. 

(2) Lucien logeait alors rue Verte, et je voulais que 
nous fussions chez lui , pour avoir de ses nouvelles par sa 
femme. 

(3) Première femme de Lucien. 

TOBB V. 3 
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pied^ les uns demandant des nouvelles , les autres 
criant qu'ils en apportaient... ^t tout ce fracas , ce 
tumulte au milieu d'une nuit de novembre ^ som- 
bre et froide Quelques hommes de la bonne 

compagnie étaient parmi eux pour apprendre 
quelque chose; car on racontait d'étranges évé- 
nements qui y du reste , devaient bientôt se réali- 
ser. Dans le nombre de ces curieux malveillants 
se trouvait Hippolyte de R . . . , l'un des habitués 
les plus intimes du salon de ma mère. Il reconnut 
notre voiture; et ne voyant pas quelles étaient les 
personnes qui étaient avec nous ; « Eh bien ! s'é- 
cria-t-il , voilà de la belle besogne!... Voire ami 
Lucien , mademoiselle Laure^ poursuivit-il en s'a- 
dressant à moi , qu'il voyait contre la portière y 
avec tout son républicanisme et sa colère contre 
notre club de Clichy, vient de faire un roi de son 
frère le caporal. » 

M. de Rastignac était fort près de la portière; je 
fus obligée non -seulement de lui dire très-vi veraent 
de se taire, mais de frapper sur sa main , car il 
n'entendait rien. Alors il reconnut madame Laeti- 
tia et madame Leclerc qu'il voyait journellement 
chez ma mère , où il passait sa vie ainsi que ses 
frères; cette vue le frappa tellement qu'il s'en 
alla en courant. Ce n'était pas qu'il craignit; tout 
au contraire son opinion était bien connue , et ses 
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frères et lai ne voulurent jamais accepter aucune 
place sous l'Empire. 

Cependant notre Toiture avançait; enfin nous 
parvînmes dans cette allée qui précède la cour de 
la petite maison de la rue Chantereine et nous ar- 
rivâmes devant le perron. Madame Laetitia envoya 
Albert pour savoir si le général Bonaparte était 
revenu de Saint-Qoud. Au moment où mon frère 
descendait de voiture un officier entrait au grand 
galop dans la cour suivi de deux ordonnances. Les 
lumières du vestibule nous le montrèrent et nous 
reconnûmes M. de GeoaiFre mon beau-frère ^ qui 
dans celte journée avait été Paide-de-camp de Lu- 
cien. 

— Tout va bien! nous cria-t-il du plus loin 
qu'il nous vit! ... ojt il nous raconta les événements 
miraculeux de la journée... Toat était fini. Il y 
avait une commission consulaire dont deux mem- 
bres du Directoire faisaient partie et le général 
Bonaparte était le troisième. 

— Voilà un brochet qui mangera les deux au- 
tres poissons , dit ma mère. 

— Ob Panoria ! dit madame Lœtitia aveoun ac- 
cent de reproche ^ car à cette époque elle croyait 
au républicanisme pur de son fils. 

— Ma mère ne répondit pas, mais elle était con- 
vaincue. Madame Bonaparte et madame Leclerc 
descendirent pour aller trouver Joséphineet atten* 
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dre la venue de Napoléon. Nous les laissâmes et 
revinmes chez ma mère où nous trouyâmes vingt 
personnes qui l'attendaient comme cela était tou- 
jours quand elle allait au spectacle ; mais ce soir- 
là on espérait des nouvelles et le cercle était 
doublé. 

J'ai interverti l'ordre des choses pour rappeler 
ce fait. Il montre combien peu étaient connus les 
projets dç Bonaparte dans sa famille mêmela plus 
intime , puisque sa mère et sa sœur bien-aimée 
étaient aussi ignorantes de ce qui devait se passer 
le 19 brumaire que la personne de Paris le moins 
avant dans son intimité. 

Pour rejoindre l'époque où nous sommes main- 
tenant, il faut nous retrouver à l'une des fenêtres 
de l'hôtel de Brionne chez M. de Benezeth , regar- 
dant la magnifique revue passée par le premier 
Consul le 30 pluviôse de l'an VIII. Toutes les croi- 
sées ayant jour sur la place et sur la cour étaient 
garnies de femmes élégamment parées et dans ce 
costume grec qui était si gracieux porté par des 
femmes qui se mettaient bien... et puis il allait à 
cet enthousiasme qui nous agitait alors. Nous 
étions vraiment des femmes de Sparte et d'Athènes 
en écoutant les récits de ces fêtes de gloire , de ces 
batailles où notre noblesse prit et reçut son blason* 
Et puis comment croire à cette tyrannie qui nous 
était prophétisée lorsqu'il parut une lettre écrite 
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à un sergent de grenadiers par le premier Consul 
lui-même, an moment de la distribution des sabres 
et des fusils d'honneur (i). L'un des élus avait écrit 
à Bonaparte pour le remercier, et le premier Goo- 
sul Ini répondit : 

(i) Les sabrçs et les fusils, les baguettes, les pistolets 
d'honneur, furent une des premières institutions du con- 
sulat. La loi qui les créa fut rendue au Luxembourg. Ce 
fut à la même époque que M. de Talleyrand fit observer 
an premier Consul que les journaux devaient être limités. 
Déjà ils l'avaient été par Tinfluence du directeur Sieyès, 
mais on ne trouva pas assez longue la coupure de ses ci- 
seaux, et l'on rendit un arrêté où il était dit : 

Le ministre de la police ne laissera paraître pendant 
toute la durée de la guerre que les journaux ci^après 
nommés : 

Le Maniieur Universel, 
Le Journal de Paris, 
Le Bien-Informé, 
Le Puhliciste, 
L'Ami des Lois. 
La Clef du Cabinet, 
Le Citoyen Français, 
La Gazette de France, 
Le Journal des Hommes Libres. 
Le Journal du soir des frères Chaigneatr, 
Le Journal des Défenseurs de la Patrie, 
La Décade Philosophique, et les journaux s'occiipaiit. 
exclusivement des arts, etc. 

3. 
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« J'ai reçu votre lettre y fnon brave camarade , 
» vous n'avez pas besoin de me parler de vos ac- 
» tions. Je les connais, vous êtes un des plusbra- 
)> ves grenadiers de l'armée depuis la mort de Bene- 
» zeth. Vous êtes compris dans la distribution des 
» cent sabres d'honneur que j'ai fait distribuer. 
n Tous les soldats de votre corps étaient d'accord 
» que c'était vous qui le méritiez davantage. 

» Je désire beaucoup vous revoir ; le ministre 
» delà guerre vous envoie l'ordre devenir à Pa- 
» ris. )) 

Cette lettre est un chef-d'œuvre d'adresse. Gom- 
me il est habile de reconnaitre presque le droitaux 
soldats de désigner le plus brave parmi eux ! Et 
puis ce titre de brave camarade accordé à un ser- 
gent. Celte lettre , qui devait nécessairement cou- 
rir dans tous les rangs de l'armée , devait en même 
temps faire des amis et même des fanatiques à la 
religion de Napoléon. 

Le jeune homme à qui s'adressait cette lettre 
s'appelait Léon Aune ; il était sergent de grena- 
diers y je ne me rappelle plus dans quel régiment. 

Aussi nous étions sous le charme d'une pensée \ 
c'est que le gouvernement consulaire ramènerait 
avec lui les formes polies d'autrefois y la sécurité> 
le bonheur y et en même temps qu'il fonderait le 
règne de cette liberté toujours appelée , toujours 
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ieei toajours inconnue : c'était un rêve sans 
3, mais ne rêve-Uon jamais ?... 
dame Bonaparte était rayonnante de beauté 
ir de celte revue ainsi qu'Hortense^ quï^était 
lent charmante à cette époque de sa yie, avec 
ille élancée , ses beaux cheveux blonds , ses 
is et doux yeux bleus et sa grâce toute créole 
ite française à la fois !... Elles étaient toutes 
aux fenêtres du troisième Consul Lebrun , 
irées d'une espèce de cour qu'il n^avait pas 
longtemps pour former, 
poléon était un homme trop universel , son 
5 , qui embrassait toutes choses , était trop 
pour n'avoir pas jugé de quelle haute impor- 
lil était pour son plan de rétablir l'ordre non- 
ment dans la vie politique et générale , mais 
la vie privée de chaque famille. Ces familles 
aient les masses après tout et Napoléon , tout 
ayant pas de formes polies et gracieuses , sa- 
)arfaitemeut les apprécier. Sans vouloir que 
tmmes eussent de la puissance , il désirait ce- 
ant qu'elles prissent en quelque sorte lacon- 
I d'une partie des choses de ce monde. Il re- 
lit desfemmes comme madame de Staël ^ mais 
nprenait tout le bien que pouvait faire roa- 
t de Genlis ou quelqu^un dans ce genre. Il 
itait le génie de la première comme un rival, 
9 qu'il aimaitet recherchait l'esprit de l'autre 
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comme un allié ami... en tout ce qui concernait 
rétiquette , la rie de société^ ce qui tenait enfin à 
l'existence du monde et à rinfluence qu'elle ^er- 
ce : tout cela était pour le premier Consul et 
plus tard pour l'Empereur d'une importance que 
pourront difficilement croire ceux qui ne l'ont pas 
approché comme moi (i) 

(l) Eo voici une preuve. Napoléon ne cessait de me par- 
ler du faubourgr Saint-Germain , de mes amis , de leur 
opinion... et ce sujet de conversation ne tarissait jamais 
jusqu'au moment où lui-même s'entoura du faubourg 
Saint-Germain , qui du reste ne demandait pas mieux, et 
lorsque je vis toutes les nominations, qui se trouvent 
encore au reste dans les almanachs des années 1808-9- 
10 et 11, je fus peu surprise. Je m'y attendais. 

C'était pour lui une chose de prévention ; il ne comp- 
tait que sur tout ce qui avait un nom pour former la cour. 
Je dirai là-dessus ce qui m'est arrivé à mon retour de 
Lisbonne après mon and)assade, cela fera juger de l'im- 
portance que l'Empereur attachai t^à tout ce qui tenait à 
la cour. 

Je n'avais vu l'Empereur qu'au cercle de la cour et il 
m'avait seulement parlé comme à son ordinaire. Me trou- 
vant de service un dimanche, au diner de famille où 
j'avais accompagné Madame Mère, je fus appelée dans un 
petit salon ou plutôt l'un des cabinets de l'Empereur, où il 
se tenait souvent le'dimanche après dîner pour causer avec 
ses sœurs, sa mère et l'Impératrice. L'Empereur voulait me 
faire causer sur le Portugal et sur la cour ; je lui répondis 
ainsi que sur l'Espagne, et la conversation fut tellement 
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Le salon de madame Bonaparte aux Tuileries , 
lorsqu'elle y yïài le 30 pluviôse^ n'était pas encore 
formé, quelque désir qu'en eut le premier Consul. 
Madame de la Rochefoucault, petite bossue, bonne 
personne^ quoique spirituelle, et parente, je ne 

longue et de son goût . que Madame , voulant se retirer, 
il lui dit deux fois : « Un moment , madame Laetitia. » 
Il appelait toujours sa mère ainsi lorsqu'il était de bonne 
humeur; il disait même : Siynora Lœtizia, Enfin, Idrs- 
qu'il eat assez causé et questionné, il se recueillit d'un 
air sérieux et dit à l'Impératrice en me montrant à elle ? 
c Cest inconcevable comme elle a encore gagné depuis 
son séjour dans une cour étrangère. Eb ! ce n'est que là , 
dans le fait , qu'on sait ce que c'est que le monde !... Je 
souris. — Pourquoi riez-vous, madame? — Parce que 
Votre Majesté attribue à une influence qui est imaginaire, 
ce qui peut loi plaire dans mes manières. — Comment? 
Que voulez-vous dire?» Je continuai de sourire sans 
répondre. — « Eh bien, ne voulez-vous pas me dire le 
sujet de votre gaieté? — C'est que je crois, sire, que je 
pais en apprendre beaucoup plus en ce genre à ceux que 
vous croyez mes maîtres que je ne recevrais de leçons 
d'eujE. » Il fut étonné et puis se mit à rire, mais il ne me 
croyait pas alors; il jugeait du Portugal par dom Lorenço 
de Lima , qui était ambassadeur de Portugal â Paris , et 
qui a les bonnes et parfaites manières d'un vrai don Juan 
du temps de la Régence. — Le marquis d'Alorna , le comte 
Sabogal , tout cela était très-bien , mais la cour ! ... c'était 
aoe parodie ! 
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sais comment , de madame Bonaparte ; madame 
de la Valette , douce , bonne , toujours jolie on dé- 
pit de la petite yérole et du monde qui la trouvait 
encore trop bien malgré son malheur ; madame 
de Lameth , sphérique et barbue , deux choses 
peu agréables pour des femmes , mais bonne et 
spirituelle, ce qui leur va. toujours bien ; madame 
Delaplace faisant tout géométriquement , jusqu'à 
ses révérences pour plaire à son mari ; madame 
de Luçay , madame de Lauriston, bonne, toujours 
égale dans son accueil et généralement aimée ^ 
madame de Rémusat , femme supérieure et d'un 
grand attrait pour qui la savait comprendre ; ma- 
dame de Thalouet qui se rappelait trop qu'elle 
avait été jolie et pas assez qu'elle ne l'était plus ; 
madame d'Harville , impolie par système et polie 
par hasard, voilà les femmes qui formèrent d'a- 
bord le cercle le plus habituel de Joséphine à 
l'époque du Consulat prépar<ttoire , ainsi que j'ap- 
pelle le Consulat de l'année 1800 et de 1801. Mais 
quelques mois après, les généraux qui entouraient 
le premier Consul se marièrent et leurs femmes 
arrivèrent aux Tuileries pour y préluder aux 
dames du palais. Alors ce qu'on pouvait appeler la 
cour consulaire changea d'aspect. Toutes étaient 
jeunes et plutôt jolies qu'autrement; caria jeu- 
nesse a du moins cet avantage de n'avoir jamais 
une laideur entière; mais d'ailleurs^ bien loin de 
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là y les jeunes femmes qui deyenaient les grandes 
éames de la cour consulaire étaient même char- 
mantes. Madame Lannes était alors dans la fleur 
de cette beauté yraiment digne d'admiration , qui 
du reste fut connue en Europe comme elle deyait 
Fêtre. Madame Lannes était bonne ^ elle avait un 
esprit juste et sans aigreur qui me plaisait ; nos 
maris étaient frères d'armes ; nous nous conyin- 
mes aussi , et depuis l'instant de notre entrée à la 
cour des Tuileries jusqu'au moment où nous l'a- 
Yonsquittée, nos relations furent toujours bienveil- 
lantes et amicales; venait ensuite madame Savary 
( mademoiselle de Faudoas ^ parente de l'Impéra- 
trice) ; madame Savary était une fort belle per- 
sonne f mais ayant la malheureuse manie de ne 
pas vouloir être bruue^ ce qui lui faisait faire des 
choses tout à fait contraires à sa beauté ] elle était 
bien faite , fort élégante , quoique un peu poupée 
de la foire lorsqu'elle entrait dans un bal. L'un 
des frères d'armes de nos maris s'était aussi mariée 
mais il n'avait pas fait comme eux y en ce que les 
autres s'étaient presque tous mariés par amour et 
avaient coniéquemment épousé de jolies femmes ; 
mab lui avait pris pour sa compagne de route eu 
ce monde une de ces héritières à figure désagréable 
et peu courtoise... à figure d'héritière enfin y car 
ce luot dit tout. Ce n'eût été que peu de chose 
encore ; mais le caractère accompagnait la désa- 
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gréable figure et ne la diémentait en rien ; impolie 
et violente , la jeune héritière ne fut jamais aimée 
danslemondeni dans son intérieur, où elle rendait 
son mari malheureux , tandis qu'il méritait d'être 
le plus heureux des hommes. 

Madame Mortier y aujourd'hui duchesse de Tré« 
TÎse , n'ayait rien du portrait que je viens de tra- 
cer : elle avait au contraire une extrême douceur 
et son commerce était si facile et si doux qu'on 
l'aimait en la connaissant. Le général Mortier 
commandait alors la 1'^ division militaire ^ et ses 
fréquents rapports avec Junot, qui était com- 
mandant de Paris , me mettant à même de beau- 
coup voir madame Mortier , j'ai pu me cx)nvaincre 
par moi-même de la vérité du portrait que j'en 
donne. 

Une agréable femme aussi qui vint au milieu de 
nous vers ce temps-là , ce fut madame Bessières 
(duchesse d'Istrie) ; elle était gaie^ bonne , égale, 
jolie y d'une politesse prévenante , de bonne com- 
pagnie, ce qui faisait qu'on lui savait gré d'avance, 
parce qu'il était visible qu'elle le faisait par un 
mouvement attractif : j'ai toujours distingué et 
aimé madame Bessières , et depuis tant d'années 
écoulées, sa vie noble et pure justifie le bien qu'on 
a totgours dit et pensé d'elle. 

Chaque jour notre cercle s'agrandissait ; le pre- 
mier Consul forçait au mariage. 
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«c Marîez-Tous, dîsaiMl à tous les officiers géné- 
raux y même anx colonels ; mariez-TOus et recevez 
do monde. Ayez un salon, » 

C'était son mot. 

La société des Tuileries était donc alors la base 
SOT laquelle s'établissaient toutes celles qui se 
formaient à Paris ; il y avait bien de la confusion, 
et rarement un diner, une grande réunion du 
soir avaient lieu , sans qu'un événement plus ou 
moins plaisant prêtât à rire aux bonnes âmes 
qui étaient appelées à ces premières fêtes qui res- 
semblent bien peu à celles qui suivirent , non- 
seulement sous l'Empire ; mais dans les années 
1802 et 1803. 

La Malmaisou était un lieu dans lequel on es- 
sayait tout ce qu'on voulait faire passer comme 
iDDOvation à ces coutumes vulgaires , qui avaient 
pris d'autant plus d'empire sur nous pendant la 
révolntion, qu'elles étaient faciles et peu gênantes; 
mais combien nous en avons ri plus tard , lorsque 
toute l'étiquette fut imposée , non-seulement aux 
habitants des Tuileries, mais à ceux de cette même 
Malmaison et de Saint-Cloud ! la Malmaison , sur- 
tout y qui ne retrouva jamais au reste ses premiers 
beaux jours. • 

Qui croirait que, la première année du Consulat, 
on craignit d'être attaqué sur la route de la Mal- 
maison à Paris? Ne semble-t-il pas entendre ra- 

TOII v. 4 
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conter ane histoire du moyen âgelonM]ae la société 
était encore dans l'enfance. Il est pourtant yrai 
que ces craintes existaient; eV, déplus, qu'elles 
étaient fondées. •• On redoutait deux dangers : ce- 
lui d'être compris dans une tentatiye sur le pre- 
mier Ck)nsul , et d'être attaqué par les Toleurs qui 
étaient en grand nombre , et on le savait , dans ces 
carrières qui , alors ^ étaient ouvertes et se trou- 
vaient à gauche de la route en venant de Paris 
entre le Chant-du-Goq et Nan terre. Voici un fait 
assez curieux. 

?ïous répétions les Folies amoureuses de Ré- 
gnard ; le premier Consul avait demandé ce spec* 
tacle et le désirait beaucoup. Bourienne, qui 
jouait admirablement les rôles à manteaux , rem- 
plissait celui d'Albert , moi celui d'Agathe y ma- 
dame Murât , malgré son terrible accent à cette 
époque de sa vie, celui de Lisette, monsieur d'Â- 
brantès celui d'Ëraste , et monsieur Didelot, ex- 
cellent dans l'emploi des Monrose, faisait Crispin ; 
mais la pièce était d'autant plus difficile à faire 
marcher que nous avions des acteurs qui jouaient 
si mal , qu'en vérité c'était la plus burlesque des 
représentations que de les voir seulement à une 
répétition. Dugazou, qui était mon répétiteur, me 
disait avec son cynisme ordinaire : 

(( Ah ça ! pourriez-vous me dire quelle est la 
loi qui LA force à jouer la comédie ? » 
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Qaoi qu'il en soit enfin , la pièce allait lente- 
ment et mal y parce que , lorsqu'un principal rôle 
est rempli par une personne sans mémoire ^ disant 
à contre-sens^ ricanant lorsqu'elle se trompait, ce 
qui arriyait souvent et n^était pas drôle du tout , 
ricanant pour sourire, même lorsqu'il faut du sé- 
rieux , alors la pièce va mal et ne va même pas du 
tout ; en conséquence nous répétions^ nous répé- 
tifins, nous répétions toujours, et nous ne nous en 
trouvions pas plus avancés : enfin on déclara 
qu'on ne pouvait demeurer d'une manière fixe à 
la Malmaison et qu'on viendrait répéter de Paris. 
Cela se fit en effet. M. d'Abrantès avait une sorte 
de tilbury à deux chevaux, dans lequel on faisait 
la route en moins d'une heure. Les chevaux qui 
étaient attelés à cette petite voiture étaient d'une 
vitesse extrême : surtout lorsque devant eux cou- 
rait un piqueur qui faisait ranger une multitude 
de petites charrettes de maraîchers retournant à 
leurs villages vers le soir, à l'heure où nous reve- 
nions à Paris pour diner : on était alors à la fin de 
l'hiver. 

Un jour , il était plus tard que jamais ( ce qui 
était difficile ) , parce que la répétition avait été 
encore plus mal que de coutume; il était six 
heures ; nous avions du monde à diner et nous 
arions hâte d'arriver à Paris ; Junot pressait donc 
ses ohevaux de la voix et du fouet; et nous 
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parcourions la route ayec la rapidité du vent. 

Maintenant , pour l'intelligence de ce. qui va 
suiTre^ il faut savoir que M. d'Abrantèa avait 
alors une livrée exactement semblable à celle da 
premier Consul , pour la couleur de l'habit qui 
était verte. La seule différence entre elles ^ c'est 
que la livrée du premier Consul n'avait ni collet, 
ni parements d'une autre couleur, et que celle de 
M. d'Abrantès en avait en drap cramoisi ^ mais on 
comprendra facilement qu'au mois de mars , à six 
heures du soir, on puisse ne voir d'abord à vingt 
pas que la couleur de l'habit du piqueur. Derrière 
nous venait un petit groom également habillé de- 
vert (i). 

Nons allions donc rapidement , ainsi que je l'ai 
dit , lorsque tout à coup , au moment où nous 
passions devant les carrières qui existaient alors 

(l) Il est évident que Thomme qai s'élança au-devant 
du tilbary a été trompé par la couleur de la livrée et qu'il 
nous a pris pour le premier Consul , qui revenait quelque- 
fois seul , avec Joséphine ou Bourrienne , n'ayant qu'un 
ou deux piqueurs. Depuis ce jour-là , cela n'arriva plus. 

Cet événement ne se trouve pas rapporté dans mes 
Mémoires , parce qu'alors on me dit que dans l'intérêt de 
l'empereur il ne fallait pas parler du grand nombre de 
tentatives faites contre lui : plus éclairée moi-même de- 
puis lors, je crois que la vérité tout entière est ce qui 
vaut le mieux touchant un homme comme Napoléon. 
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entre le Ghant-da-Coq et Nanterre^ une masse 
quelconque yint se jeter au-devaut des chevaux , 

lorsqu'ils étaient lancés avec le plus de vitesse 

Us s'arrêtèrent... Je poussai un cri , et M. d'A- 
brantès articula quelques paroles violemment ac- 
centuées. Tout cela fut prompt et n'eut que la du- 
rée d'an éclair. Lorsque le vertige produit par la 
rapidité de la course et le choc que nous venions 
d'éprouver fut dissipé , nous vîmes à côté du til- 
bury un grand homme recouvert d'une redingote 
très-ample , ayant sur la tète un chapeau rond qui 
lui cachait le haut du visage. A quelques pas de la 
route ^ sur la droite^ on distinguait deux ou trois 
autres individus... 

— «Qui êtes-vous ?» dit M. d'Abrantès à l'homme 
qui était le plus près de nous. Mais au lieu de nous 
répondre^ le grand homme, après l'avoir considéré 
aux dernières lueurs du crépuscule, s'écria : 

— « Ce n'est pas le premier Consul !... 

— Que lui voulieai-vous? » s'écria M. d'Abran- 
tès , comme cet homme s'éloignait à grands pas 
pour rejoindre ses compagnons. 

lyhomme s'arrêta, et fut quelques secondes 
avant de répondre ; enfin il se retourna et dit : 

-»- et Lui remettre une pétition. » 

£t lui et ses camarades disparurent dans la pro- 
fondeur des carrières. 

4. 
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H. d'Abrantès réflécliit un moment y pais appe- 
lant son groom : 

— « Cours après, Etienne , lai dit-il , et donne- 
lai ordre de venir me rejoindre à la Malmaison y 
où je retoame. » 

En effet le piqaear , qai n'avait pu entendre , 
avait toujoars galoppé et devait être loin. Cepai<» 
dant le groom le rejoignit. 

Au moment où le général Junot allait faire 
toarner ses chevaax , il s'arrêta. 

ce -— Que diable peavent-ils avoir jeté sons les 
jambes des chevaux ? » dit-il en se penchant pour 
mieux voir une grande masse brune qui était sur la 
route... 

C'était une immense bourrée. En la voyant nous 
fûmes étonnés qu'elle n'eût pai^ fait trébucher les 
chevaux. M. d'Abrantès était dans une extrême 
agitation. 

— (( Les misérables!... » s'écriait-il par mo- 
ment. 

Arrivés dans la 'cour, où déjà il y avait deux fac- 
tionnaires à cheval, deux hommes de la belle garde 
consulaire , Junot appela un valet de pied pour 
demeurer auprès des chevaux, que ma main n'au- 
rait pu contenir en repos , et il fut trouver le pre- 
mier Consul, qui , en effet, était encore dans son 
cabinet. 

Je demeurai à peu près dix minutes seule 3 au 
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boat de ce temps , j'entendis une voix m'appeler ; 
c*était celle de Duroc. 

— c( Venez j me dit-il y le premier Consul veut 
TOUS parler... 

— Eh mon Dieu ! que me veut-il ?. . . * 

— Je ne sais^ mais Tenez. » 

Il me fit faire le tour par le jardin ^ et j'entrai 
dans le cabinet du premier Consul^ sanctuaire im- 
pénétrable, où tant de grandes choses furent con- 
çues pour la gloire de l^ France. 

Il était en ce moment dans la pièce faite comme 
une tente qui se trouve encore sous la même 
forme , malgré l'horrible dégradation de la mai- 
son.. ... oh!.... cette dégradation est la honte de la 
France!... Quel est le peuple qui n'élèverait un 

monument à cette place !.... Tous le feraient et 

nous !... Nous demeurons inactifs !... 

Le premier Consul était aTec Cambacérès^ Bour- 
rienne et Junot. Après m'aToir introduite , Duroc 
allait se retirer: le premier Consul le rappela. 

•— « Madame Junot , me dit Bonaparte avec une 
expression sérieuse , mais dans laquelle il y aTait 
de la bonté, je tous ai fait dire de Tenir ici , pour 
que Totre Torsion puisse être une clarté de plus à 
celle de Junot ; car j'aTOue que ce qu'il me dit me 
parait bien étonnant. » 

Je racontai la chose telle qu'elle Tenait de se 
passer, bien certaine que Junot l'aurait racontée 
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comme moi. Le premier Consal dit à Gambac^ès : 

— « C'est bien cela !... Et cet homme prétendait 
aToir nne pétition à me remettre? 

— En e£Pet^ il avait un papier plié à la main, 
dis-je ; je l'ai tu lorsqu'il était auprès de nous. 

— Ayez-Yous distingué ses traits? me demanda 
Bonaparte. 

— L'ensemble de sa personne, oui, général; 
mais pas du tout les traits de son visage : son cba* 
peau lui couvrait non -seulement les yeux, mais 
toute la partie supérieure de la figure. 

— Et quelle est sa tournure? 

— Celle d'un homme fort grand et maigre« 

— Plus grand que Bourrienne ? 

— Oui. Mais ensuite je puis me tromper : il était 
tard et j'étais mal placée pour juger de la propor- 
tion juste d'une taille.» 

Pour dire la vérité, je tremblais de frayeur en 
pen^nt que mon dire allait peut-être faire arrêter 
un homme. Pour m'eucourager, je devais me dire 
que cet homme était un misérable et en voulait à la 
vie de celui que nous adorions comme notre idole. 

Le premier Consul me fit répéter l'histoire trois 
fois. Je ne me servis que des mêmes termes cha- 
que fois : cette exactitude lui fit plaisir. 

— > (( Ecoutez , me dit-il en m'amenant par le 
bout de l'oreille à l'autre bout de la chambre, gar- 
dez-vous bien de répéter un mot de tout cela à Jo- 
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séphine et -à mademoiselle Hortense. Ceci est une 
défense, entendez-Tousbien ; mais vous comprenez 
jusqu'où elle va?.... Me comprenez-vous^ tous 
dis-je?... » 

Je le regardai en silence , quoique je le com- 
prisse : ce silence lui donna de l^umeur. 

— « Je yeux parler de votre mère , de Lucien , 
de Joseph... En résumé^ je vous demande le si- 
lence pour la maison de la rue Sainte - Croix 
comme pour toutes les autres; promettez-le-moi. 

— £h bien !... je vous le promets, général. 

— Votre parole d'honneur ! 

— Ma. parole d'honneur ! répondis-je en riant 
de ce qu'il exigeait une telle assurance de la part 
d'une femme. 

— Pourquoi riez- vous? C'est mal. Donnez-moi 
Totre parole ; et sans rire. 

— Général y plus vous me recommanderez de ne 
pas rire, et moins j'attrapperai mon sérieux. Vous 
riez si peu , que cela doit vous réjouir le cœur de 
voir rire. » 

Il me regarda. 

— c( Vous êtes une singulière personne, dit-il... 
Ainsi vous promettez... 

— Je le promets... 

— C'est bien ! Allons diner : vous resterez avec 
Junot. 

— Mais^ général, nous avons du monde... 
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— Eh bien ! ils dîneront sans voas.» 

Il appela Junot et lui parla un moment à l'o- 
reille , et Junot écriyit deux lettres que son pi- 
queur porta sur l'heure à Paris. 

— (( Allons y dit le premier Consul^ maintenant 
il faut dinef . Allez tous dans le salon et ne parles 
de rien. Je tous suis dans l'instant.. 

-— Et que faudra-t-il que je dise pour motiver 
mon retour? » m'écriai-je fort embarrassée de ma 
responsabilité. Mais Bonaparte était déjà rentré 
avec M. d'Abrantès et Bourrienne dans son cabi- 
net intérieur (i) , et Gambacérès^ exact à l'ordre, 
comme s'il fut né caporal, me disait a chaque ins- 
tant, en me tirant par le bras : 

(( Allons donc au salon... 

Et enfin il fit tant qu'il m'y entraîna presque de 
force. 

Je peindrais difficilement la surprise dans la- 
quelle tout le monde fut de mon retour. 

« Grand Dieu ! que tous est-il donc arrivé?.... 
Qu'est-il survenu?... 

— Mais rien du tout que je sache , répondis-je : 
le premier Consul a fait courir après le génial 
Junot, pour qu'il revint, et me voilà... 

— Tant mieux , tant mieux I me dit Eugène ; 
vous nous verrez répéter le Collatéral? 

(i) Celui qui est au boat du châteaa contre le petit pont. 
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— Oui^ que nous oe savoos pas, dit Hortense {i\, 

— £h bien ! elle passera sa soirée arec nous, re- 
prit gracieusement Joséphine (2); il n'y a pas grand 
mal de faire trêve un jour à une répétition. •• 

— Citoyen Gambacérès , aurîez-TOus faim ? dit 
dWe Yoix forte le premier Consul en entrant dans 
le salon appuyé sur le bras de Junot. 

— Mais, général , il est permis de dire que oui, 
répondit Cambacérès, et il montrait l'aiguille 
d'une magnifique pendule du temps de madame 
Dubarry, qui marquait sept heures et demie. 

— Bath! Qu'est-ce que fait llieure?... Je suis 
levé depuis cinq heures du matin , moi , eh bien ! 
j'attends patiemment... tandis que vous qui tous 
êtes levé , j'en réponds , è dix heures , tous tous 
plaignez d'attendre une heure! qu'est-ce qu'une 
heure? » 

(1) Elle devait faire le rôle de la Créole, mais je crois 
qu'une grossesse l'en empêcha et que ce fut madame Da- 
voast qui prit le rôle, et qui jouait bien mal, autant que 
je puis me le rappeler. 

(2) Le voyage de madame Bonaparte à Plombières 
n*avait pas eu lieu à cette époque , et nous étions au 
mieux , le premier Consul et moi. Qu'on iroic le détail de 
rette scène, dont, au reste, le souvenir l'a suivi h 
Sainte -Hélène, dans le quatrième volume de mes Mé- 
moires, f* édition. 
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Les deux portes s'ouyrirenty et on annonça qu'on 
avait servi.. . 

Le premier Consul passa le premier et sent, 
Cambacérès donna la main à madame Bona- 
parte... tout le monde suivit sans aucun ordre. 
Le premier Consul s'assit d'abord et nomma ^ pour 
être auprès de lui, sa belle-fille et moi... 

Le diner fut gai ; il y avait cependant de quoi 
être au moins soucieux; M. d'Abrantès était pen- 
sif^ Duroc également; quant à Bourrienne il ne 
dinait jamais avec le premier Consul ; il retournait 
toujours à Ruel pour diner ^ afin d'avoir à lui ce 
moment de liberté , et le passer avec sa famille 
qu'il voyait à peine. 

J'ai dit que le premier Consul était ce même 
jour d'une grande gaieté : voulait-il éloigner 
toute pensée de ceux qui l'entouraient d'un dan- 
ger auquel il aurait échappé^ ou voulaitil faire 
parvenir à ceux qui le menaçaient combien la 
crainte pouvait peu sur son âme? Quelle était la 
plus dominante de ces deux idées? Peut-être toutes 
deux avaient-elles de la puissance sur son âme? je 
le croirais du moins, parce qu'il me dit très-bas au 
moment où l'on allait se lever de table : 

— « Vous voyez que les méchants ne peuvent 
rien sur moi... ils n'ont pas même le pouvoir de 
me faire craindre... 

— Ah ! lui répondis-je^ ayez toujours de la con- 
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fiance en Dieu ! il vous doit à la France poar son 
bonheur ! 

— Vraiment ! le pensez- vous ? 

— - N'est - ce pas ainsi que pensent tous les 
miens?... tous ceux que j'aime au moins? 

— Ah! Totre frère, TOtre mari... mais ensuite... 
TOtre beau-frère est tout à Lucien... Totre mère 
également n'aime que Lucien et Joseph... mais 
moi y c'est différent... )> 

Je me retournai vers Eugène qui était à ma 
droite et je lui parlai de son rôle. Il me répondit 
avec un sourire de malice qui ne disparut pas de 
ses lèvres , lorsque abandonnant une phrase à 
peine commencée , je me tournai subitement vers 
le premier Consul... C'est qu'il venait de me pin- 
eer au bras gauche avec une telle violence que j'en 
eus le bras encore noir quinze jours après... 

— ce Voulez-vous me faire l'honneur de me ré- 
pondre, lorsque je vous parle? me dit-il moitié fâ- 
ché , moitié riant de voir ma figure sérieuse qui 
voulait être en colère... 

— Mais je vous ai dit , général , que jamais je 
ne vous répondrais lorsqu'il serait question de ma 
mère parce qu'alors nous ne nous entendons pas... 

— C'est vrai ; vous m'avez donné votre ultim- 
tum à ce sujet-là. Â propos de mère et de fille , 
voyez-vous souvent madame Moreau et la famille 
Hulot? 

TOMI T. 5 
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-» Non, général. 

— Ck)nunent , non ! 

— Non, général. 

— Gomment ! votre mère n'est pas très^Hée 
avec madame Holot? 

— Jamais elle ne lui a parlé; et de plus, elles 
ne Tont pas l'une chez l'autre. 

— Comment donc alors votre frhre a-i-il dû 
épouser mademoiselle Hulot? 

— Des amis communs en avaient en la pensée , 
mais mon frère ne voulut pas revenir d'Italie pour 
conclure un mariage de convenance , quelque 
jolie que fût la future , et les choses n'allèrent ja- 
mais plus loin. En vérité j'admire, général, 
comme vous êtes bien informé ! » 

L'expression moqueuse avec laquelle je lui dis 
ce peu de mots lui fit faire un mouvement : 

— a Connaissez-vous madame Moreau ? me de- 
manda-t-il. 

— Je l'ai vue dans le monde où nous allions 
ensemble comme jeunes filles. 

— N'est-elle pas fort habile en toutes choses? 

— Oui , je sais qu'elle danse remarquablement : 
Steibelt, qui est mon maitre comme lé sien, m'a 
dit qu'après madame Delarue-Beaumarchais ma- 
demoiselle Hulot était la plus forte de ses écoliè- 
res 'y elle peint la miniature ; elle sait plusieurs 
langues , et , de plus , elle est fort jolie. 
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-—Oh ! de cela j'en pais juger comme tout le 
monde, et je ne le trouve pas. Elle a une figure 
en casse-noisette , une expression méchante et en 
tout une enyeloppe déplaisante. » 

Depuis qu'il était question de madame Moreau 
il parlait très-haut et tout le monde écoutait : ma- 
dame Bonaparte sourit , et avec sa bonté ordi- 
naire y car sa bonté , pour être banale , n'était pas 
moins de la bonté y elle dit doucement : 

— « Tu ne l'aimes pas , et tu es injuste. 

— Sans doute je ne l'aime pas , et cela y par une 
raison tonte simple , c'est qu'elle me hait , ce qui 
est plus fort que de ne pas m'aimer ; et cela pour- 
quoi ?.. Elle et sa mère sont les deux mauvais an- 
ges de Moreau : elles le poussent à mal faire... et 
c'est sous leur direction qu'il fait toutes ses fau- 
tes... Qui croiriez- vous , dit le premier Consul à 
Cambacérès , lorsqu'on fut de retour dans le salon, 
qui croiriei-vous que Joséphine me donna l'autre 
jour pour convive à diner ?... madame Hulot!... 
Madame Hulot !... à la Malmaison ! 

Mais , dit madame Bonaparte , elle venait en 
Gonoiliatrice , et... 

— En conciliatrice!... Elle? madame Hulot?... 
Ha pauvre Joséphine, tu es bien crédule et bien 
bonne , ma chère enfant !... » 

Et prenant sa femme dans ses bras , il l'embrassa 
trois ou quatre fois sur les joues et sur le front , et 
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finit en lui pinçant l'oreille avec une telle force 
qu'elle jeta un cri... Bonaparte poursuivit : 

— (( Je te dis que ce sont deux méchantes few^ 
melettea , et que cette dernière impertinence de 
madame Hulot mérite une correction. Bien loin 
de là , Toilà que tu l'accueilles et lui fais poli- 
tesse. 

— « Qu'a-t-elle donc fait? se hasarda à demander 
Gambacérès qui sommeillait dans un fauteuil, 
après avoir pris son café. 

— Mon Dieu^ dit madame Bonaparte , madame 
Moreau voulait voir Bonaparte : elle «st venue 
trois ou quatre fois aux Tuileries sans y parvenir^ 
et l'humeur s'en est mêlée... 

. — Et Joséphine, qui ne vous dit pas tout, ne 
vous dit pas aussi que la dernière fois madame 
Hulot dit en se retirant : Ce n'est pm la femtne du 
vainqueur d'Hohenlinden qui doit faire anticham" 
bre„. Les directeurs eussent été plus polis» Ainsi ma- 
dame Hulot regrette le beau règne du directoire , 
parce que le chef de T état ne peut disposer du temps 
qu'il donne à des travaux sérieux pour bavarder 
avec des femmes !... Et toi, ta es assez simple pour 
chercher à calmer l'irritation que ces méchaates 
femmes ont éprouvée , et qui n'est autre chose que 
de la colère!... » 

Joséphine, qui s'était éloignée du premier Con- 
sul lorsqu'il lui avait pincé l'oreille, revint auprès 
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de lui et passant un bras autour de son coh , elle 
posa sa tête gracieusement sur son épaule. Napo- 
léon sourit et l'embrassa. Il arait résolu d'être 
charmant ce jour-là , et il le fut en effet. 

— <( Allons! s'écria- t-il... laissons tout cela et 
prenons uneyacance... i) faut jouer* À quoi joue- 
rons-nous? aux petits jeux? 

— Non , non , s'écria-t-on de toutes parts. 

— Eh bien ! au vingt et un ?... au reversi ? 

— Oui ^ oui ! au vingt et un. » 

On apporta une grande table ronde et nous 
nous mimes tous autour. 

— c( Qui sera le banquier^ demanda Joséphine, 
pour commencer ? 

LE PREMIER GOITSUL. 

DuroCy prends les cartes et tiens la banque; tu 
nous montreras comment il faut faire. 

MADAME BONAPARTE. 

Mais je n'ai pas d'argent... 

MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

^i moi. 

MADAME DE LAYALETTE. 

Ni moi. 

5. 



54 gALOK DE HADAHB BOKAPAETB. 

LB FAEMIEA CONSUL. 

Mesdames^ arrangez-yous y mais je ne venx pas 
jouer contre des jetons; je ne veux pas jouer à 
crédit. «.. Je fais mon jeu ayec de l'or , et si tous 
me gagnez je yeux aussi vous gagner; demandez de 
l'argent à tos maris... Lavalette, donne donc de 
l'argent à ta femme (i) ! ... ( Il cherche dans ses po- 
ches, où jamais il n'avait d'argent.) Donne-moi 
de l'argent, Duroc !... (Tout le monde se met à 
rire.) Riez... Tenez... 

Le sérieux du premier consul nous fit beaucoup 
rire : nous eûmes bientôt deyant nous ce qu'il 
fallait pour faire nos mises, et le jeu commença , 
mais ce fut pour éyeiller une nouvelle gaieté... 
Napoléon trichait horriblement ; il fit d'abord une 
mise modeste de cinq francs... Duroc tira et donna 
les cartes : lorsque tout fut fait, Napoléon avança 
la main après avoir regardé ses cartes. 

LE GÉNÉRAL DUKOG. 

Voulez-vous une carte , mon général ? 

LE PREMIER CONSUL. 

Oui. (Après avoir eu sa carte : ) A la bonne 

(i) Emilie de Bcauharnais , fille du marquis de Beau • 
harnais, beau -frère de Joséphine , dont la mère avait 
épousé un nègre. 
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« 

heure au moins... voilà qui est bien donné! Tu es 
un brave banquier^ Duroc. 

Le général Dnroc tirant pour lui sur quinze (car il devait 
croire que Bonaparte avait eu vingt et un) amène un 
neuf. 

Ah!... perdu! j'ai vingt-quatre... Mon général ^ 
n'avex-vous pas vingt et un? 

LE PEEHIEa CONSUL. 

Sans doute ! sans doute ! • .. paie-moi cinq francs! 

MADAME BONAPAETE. 

Voyons donc ton jeu , Bonaparte* 

LE P&EMIEE CONSUL , retenant ses cartes. 

Non f non L,. Je ne veux pas que vous voyez à 
quel point je suis téméraire... J'ai tiré sur dix- 
huit !... 

Madame Bonaparte insista et voulut prendre les cartes; 
Bonaparte résistait , tous deux riaient de leur lutte 
comme deux enfants. 

LE PREMIER CONSUL. 

Non y non ! je n'ai pas^rtcAë cette fois-ci .^.. J'ai 
gagné loyalement. Duroc y paie-moi ma mise... 
C'est bien... Je fais paroli... (Il regarde son jeu.) 
Carte... c'est bien... 
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MADAME LA VALETTE 

Carte... an huit !... J'ai perdu. ( Elle jette ses 
cartes. ) 

LE GÈirÉBAL DUROG. 

A nous deux , mon général ! ( Il tire sur son jeu 
qui est douze et amène un quatre... Il retire en- 
core et amène un six.) J'ai perdu... Quel point 
aviez-YOus donc , mon général ?.*. 

LE PREMIER GOITSUL, frappant ses mains Tune contre 
l'autre , et s'ag^itant sur sa chaise. 

Gagné ! encore gagné !... Je montre mon jeu... 

Et fièrement il étala dix-neuf ; il avait tiré téméraire^ 
tnent^ comme il le disait , sur quinze, et avait eu un 
quatre. 

Je refais mon jeu , s'écria-t-il tout enchanté ; et 
il mit de nouTeau cinq francs devant lui... 

LE GEITÉRAL DUROG, tirant et donnant les cartes , arrivé 
au premier Consul , qui , après avoir regardé son jeu ; 
demande carte ; il le regarde quelque temps et en de- 
mande une autre... puis il dit : 

C'est bien 

Puis , tirant pour lui 
Vingt et un !... £t vous ^ mon général ?... 
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LE PREMIEH GOirSUL. 

Laisse-moi tranquille! voilà ton argent !... 

Il lui jeta tout soo argent , mit ses cartes avec toutes les 
autres ; et , en même temps , il se leva en disant : 

Allons 9 c'est très-bien : en Toilà assez pour ce 
soir. 

Bladame Bonaparte et moi y qui étions près de 
lui , nous Toulûmes Toir quel jeu il avait d'abord. 
11 avait tiré sur seize , avait eu ensuite un deux , 
et puis un buit y ce qui lui faisait vingt-six. Nous 
rimes beaucoup de son silence. Voilà ce qu'il fai- 
sait ponr tricher, après avoir fait sa mise , il de- 
mandait une carte ; si elle le faisait perdre , il ne 
disait mot au banquier ; mais il attendait que le 
banquier eût tiré la sienne ; si elle était bonne , 
alors Napoléon jetait son jeu sans en parler , et 
abandonnait sa mise. Si au contraire le banquier 
perdait ^ Napoléon se fai^it payer en jetant tou- 
jours ses cartes. Ces petites iricheries-lk l'amusaient 
comme un enfant... Il était visible qu'il voulait 
forcer le basard desuivre sa volonté au jeu comme 
il forçait pour ainsi dire la fortune de servir ses 
armes. Après tout y il faut dire qu'avant de se sé- 
parer y il rendait tout ce qu'il avait gagné y et on 
se le partageait. Je me rappelle une soirée passée 
à la Malmaison , où nous jouâmes au reversi. Le 
général Bonaparte avait toujours les douze cœurs. 
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Je ne sais comment il s'arrangeait. Je crois qu'il 
les reprenait dans ses leyées. Le fait est que lors- 
qu'il avait le quinola , il avait une procession de 
cœurs qui empêchaient de h forcer. Notre ressource 
alors était de le lui faire gorger. Quand cela arri- 
vait y les rires et les éclats joyeux étaient aussi 
éclatants que ceux d'une troupe d'écoliers. Le pre« 
mier Consul lui-même n'était certes pas en reste , 
et montrait peut-être même plus de contentement 
qu'aucune de nous , bien que la plus âgée n'eût 
pas plus de dix-huit ans à cette époque. 

On voit comment était formé ce qu'on appelait 
alors le salon de la Malmaison , et la société du pre- 
mier Consul et de madame Bonaparte. Un an plus 
tard, cette société fut plus étendue. Duroc se maria, 
et ce fut une femme de plus dans l'intimité de ma- 
dame Bonaparte , quoiqu'elle ne l'aimât pas beau- 
coup. La maréchale Ney vint ensuite , mais elle 
c'était difiFérent , tout le monde l'aimait. Elle était 
bonne et agréable... Pendant cette année de 1802, 
on fui encore à la Malmaison , quoiqu'on pensât 
d^à à Saint-Cloud. On s'amusait encore à la 
Malmaison . Le premier Consul aimait à voir beau* 
coup de jeunes et riants visages autour de lui ; et ' 
quelque ennui que cette volonté causât à madame 
Bonaparte , il lui en fallut passer par là , et , qui 
plus est il fallut diner souvent en plein air. Il 
était assez égal à nos figures de dix-huit ans de 
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brayer le grand jour et le soleil ; mais Joséphine 
n*aiinait pas cela. Quelquefois aussi^ après le diner, 
lorsque le temps était beau , le premier Consul 
jouait aux barres ayec nous. Eh bien ! dans ce 
jeu il trichait encore... et il nous faisait très>bien 
tomber^ lorsque nous étions au moment de l'attra - 
per, ce qui était surtout facile à sa belle-fille Hor- 
tense^qui courait comme une biche. Une des gran- 
des joies de ces récréations pour Napoléon , c'était de 
nous Toir courir sous les arbres, habilléesde blanc. 
Rien ne le touchait comme une femme portant 
ayec grâce une robe blanche... Joséphine^ qui 
sayait cela , portait presque toujours des robes de 
mousseline de l'Inde... En général, f uniforme des 
femmes à la Malmaison était une robe blanche. 

Napoléon aimait ayec passion le séjour de la 
Blalmaison... (i) Aussi l'a-t~il toujours affectionnée 

(i) Gela seul aurait dû rendre la Malmaison un lieu 
consacré pour la France... Mais son intérêt devrait au 
moins éveiller sa reconnaissance. Ne sait- on pas que c'est 
à la Halmaison que la plupart de ces plans gigantesques, 
dont Texécution nous transporte d'admiration aujour- 
d'hui, ont été conçus et tracés, lorsque Napoléon , dont 
la France était la maîtresse adorée , voulait la rendre la 
plus puissante et la plus belle entre les nations de l'uni- 
vers ? — Ces quais, ces marchés , ces monuments , ces 
arcs de triomphe, qui donc a décrété qu'ils seraient éle- 
>és, qu'ils seraient bâtis? — C'est lui... Ces rues si larges, 
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au point d'en faire le but positif de ses promena- 
des de distraction jusqn'an moment du divorce... 
Vers la fin du printemps de 1802; il fat s'établir 
à SaintCloud. 

ce Les Tuileries sont une yéritable prison , 
disait-il , on ne peùl même prendre l'air à une 
fenêtre sans devenir l'objet de l'attention de trois 
mille personnes. » 

Souvent il descendait dans le jardin des Tuile- 
ries y mais après la fermeture des portes. 

Avant d'aller à Saint-Cloud , et immédiate^ 
ment après l'événement que je viens de rapporter, 
les carrières de Nanterre furent fermées. Je n*ai 
jamais su si la police ^vait trouvé les hommes qui 
avaient arrêté notre voiture. 

Le salon de Saint-Gloud , aussitôt qu'il fut ou- 
vert^ fut un salon de souverain. Napoléon préluda 
dans cette maison de rois à une souveraineté plus 
positive qu'au consulat à vie. Mais ce ne fut pas 
à Saint-Gloud qu'il se fixa d'abord. Il ne pouvait 
quitter cette Malmaison , où il avait été le plus 
glorieux, le plus grand des hommes!... Il fit ré- 
parer le chemin de traverse qui mène de Saint- 
Gloud à la Malmaison ^ pour pouvoir y aller dès 

ees places, ces promenades, qui donc a dit qne le cor- 
deau les tracerait? Toujours lui... oh ! nous sonunes in- 
grats!. 



>••• 



SALON BB MADAME BONAPARTE. 61 

qa'il loi en prendrait fantaisie. Nous continuâmes 
à jouer la comédie à la Malmaison , et nous y pas- 
sâmes encore de beaux jours. Mais dès lors la ré- 
publique n'était plus qu'une fiction, et le consulat 
une ombre pour couvrir une clarté qui bientôt 
devait être lumineuse^ ou plutôt le consulat 
n'était plus qu'un sourenir historique. 

Une particularité assez frappante^ parce qu'elle 
eut lieu dans un temps où Bonaparte ne procla- 
mait pas sesintentionS; ce fut l'ordre qu'il donna^ 
le lendemain de son arrivée aux Tuileries (i) d'a- 
battre les deux arbres de la liberté qui étaient 
plantés dans la cour. Ces arbres n'étaient plus un 
symbole, à la vérité^ ils n'étaient plus que des si* 
ranlacres, et Bonaparte le savait bien. 

Le consulat à vie montra de suite tout l'avenir. 

Je vis arriver dans le salon de Saint-Cloud plu- 
sieurs personnes qui n'étaient pas à la Malmaison. 
Dans ce nombre était la duchesse de Raguse , 
alors madame Marmont. Elle avait été long-temps 
en Italie avec son mari qui commandait l'artille- 
rie de l'armée. Elle était charmante , alors , non 
seulement par sa jolie et gracieuse figure , mais 
par son esprit fin , gai , profond et propre à toutes 
les conversations. Quoique plus âgée que moi 

(i) 30 pluviôse an VIII. 

TOMB V. 6 
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de quelques années elle était encore fbrL jenne à 
cette époque y et surtout fort jolie. 

Une noQTelle mariée Tint aussi augmenter le 
nombre des jeunes et jolies femmes de la cour de 
madame Bonaparte : ce fut madame DuchateL 
Charmante et toute grâce , toute douceur , ayant 
à la fois un joli yisage, une tournure âégante, 
madame Duchatel fit beaucoup d'effet. Il y ayait 
surtout un charme irrésistible dans le regard pro- 
longé de son grand œil bleu foncé , à double pau- 
pière : son sourire était fin et doux , et disait ayec 
esprit toute une phrase dans un simple mouTcment 
de ses lèyres, car il était en accord avec son regard; 
avantage si rare dans la physionomie et si précieux 
dans celle d'une femme. Son esprit était égale^- 
ment celui qu'on voulait trouver dans une per- 
sonne comme madame Duchatel... En la voyant, 
je désirai d'abord me lier avec elle. Elle eut pour 
moi le même sentiment ; et , depuis ce temps , je 
lui suis demeurée invariablement attachée par 
affection et par attrait. Elle me rappelait, à 
cette époque où elle parut à notre cour , ce que 
je me figurais d'une de ces femmes du siècle de 
Louis XIV f tout esprit et toute grâce. Je ne m'é- 
tais pas trompée. 

Dans ce même temps , où tous les yeux étaient 
fixés sur cette cour consulaire qui se formait 
déjà visiblement^ il survint un événement quiar- 
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réta défiuitiyement la pensée de ceux qui pou- 
Taient encore douter : ce fut le mariage de ma- 
dame Leclerc avec le prince Camille Boi^hèse. 
Elle était ravissante de beauté^ c'est vrai ; mais le 
prince Borghèse était jeune et joli garçon ; on ne 
savait pas encore l'étendue de sa nullité 3 et deux 
millions de rente, le titre de princesse, furent 
comme nue sorte d'annonce pour ceux qui tou- 
laieni savoir où allait le premier Consul. 

J'avais vu la princesse , avec laquelle j'étais in- 
limement liée , ainsi que ma mère , la veille du 
jour où elle devait faire sa visite de noce à Saint- 
Clond. Elle délestait sa belle-sœur... mais la bonne 
petite âme n'était pas, au reste, plus aimante 
pour ses sœurs. Aussi quelle douce joie elle 
éprouvait en faisant la revue de sa toilette du 
lendemain... 

ic Mon Dieu ! lui disais-je, vous êtes si jolie !.«. 
Voilà votre véritable motif de joie , voilà où vous 
les dominez toutes , voilà le vrai triomphe. » 

Hais elle n'entendait rien ; et le lendemain , elle 
voulut écraser sa belle-sœur surtout , car c'était 
sur elle que sa haine portait plus spécialement : 
Hortense et sa sœur Caroline n'arrivaient qu'après. 
Quant à Êlisa... 

<c Oh ! pour celle-là , disait-elle plaisamment , 
lorsque j'aurai la folie d'en être jalouse , je n'au- 
rai qu'à lui demander de jouer Alzire , comme 
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elle nous a fait le plaisir de le faire à Neoilly , et 
tout ira bien, (i) 

Je me rendis à Saint-Cloud le môme soir pour 
connaître la manière de penser des deux camps. 
A peine fus-je arrivée que madame Bonaparte Tint 
à moi. 

— « Eh bien ! avei-vous vu la nouvelle prin- 
cesse? on dit qu'elle est radieuse ! 

— ' Âh ! vous savez , madame , combien elle est 
jolie ; c'est un être idéal de beauté. 

— Oh ! mon Dieu ! cela est tellement connu 
maintenant que la chose commence à paraître 
moins frappante. 

— On ne se lasse jamais d'un beau tableau, ma- 
dame , ni de la vue d'un chef-d'œuvre ! juges 
lorsqu'il est animé ! n 

Madame Bonaparte n'avait aucun fiel ; et si elle 

(i) Cette représentation à laquelle elle faisait allusion 
avait eu lieu en elFet à Neuilly, dans une maison où lo- 
geait Tjucien et qu'on appelait alors la Folie de Saint- 
James... Lucien faisait Zamore et madame Bacciochi 
Alzire. On ne peut se Ggurer la tournure qu*elle avait 
avec cette couronne de plumes et le reste, jllais ce n'était 
rien auprès de la traduction et des gestes; aussi le pre- 
mier Consul, qui était venu, accompagné de la troupe de 
la Malmaison qui était rivale de celle de Neuilly, dit-il à 
son frère et à sa sœur, après la représentation, qu'ils 
avaient parodié Mzire à merveille. 
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montrait tant d'aigirenr contre sa belle-sœur^ ce 
n'était pas par enyie ; c'était comme une habitude 
défensive et elle s,aTait fort bien que madame Le- 
clerc n'était vulnérable que dans sa beauté ; elle 
ne continua donc pas la conversation presque hos- 
tile commencée entre nous : elle connaissait d'ail- 
leurs l'intimité qui existait entre nous et combien 
ma mère aimait madame Leclerc ; elle fut donc à 
merveille avec moi , et loin de me montrer de 
Thumenr elle m'engagea à diner pour le lende- 
main. 

— « Car c'est demain qu'elle doit faire fct sa tTfW/e 
officielle y me dit madame Bonaparte... Je présume 
qu'elle se dispose à nous arriver aussi resplendis- 
sante que possible... Savez-vous comment elle 
sera mise y madame Junot, poursuivit-elle en s'a- 
dressant directement à moi. » 

Je le savais ; mais madame Borghèse ne m'au- 
rait pas pardonné d'avoir trahi un tel secret : je 
répondis négativement y et madame Bonaparte y 
qui avait fait la question avec nonchalance comme 
n'y attachant aucune importance , ne voulut pas 
insister, quelque persuadée qu'elle fut que j'en 
étais instruite. 

En arrivant le lendemain à Saint-Gloud , je fus 
frappée de la simplicité de la toilette de madame 
Bonaparte ; mais cette simplicité était elle-même 
un grand art... On sait que Joséphine avait une 

6. 
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taille et une tournure ravissantes ; à cet égard elle 
pouvait lulter, et même aveo succès, contresa belle- 
sœur qui n'avait pasunegrâceaussiparfaitequ'elle 
dans tous ses mouvements... Connaissant donc 
tous ses avantages y Joséphine en usa pour dispu- 
ter au moins la victoire à celle qui ne redoutait 
personne en ce monde pour sa beauté , aussitôt 
qu'elle paraissait et montrait son adorable visage* 
Madame Bonaparte portait ce jour-là quoiqa\>n 
fût en hiver , une robe de mousseline de l'Inde , 
que son bon goût lui Faisait faire, dès cette époque, 
beaucoup plus ample de la jupe qu'on ne faisait 
alors les robes , pour qu'elle formât plus de gros 
plis. Au bas était une petite bordure large comme 
le doigt en lame d'or et figurant comme un 
petit ruisseau d'or. Le corsage , drapé à gros plis 
sur sa poitrine , était arrêté sur les épaules par 
deux têtes de lion en or émaillées de noir autour... 
La ceinture , formée d'une bandelette brodée 
comme la bordure, était fermée sur le devant par 
une agrafe comme les têtes en or émaillées qui 
étaient aux épaules. . . Les manches étaient courtes, 
froncées et à poignets comme on en portait dans 
ce temps-là , et le poignet ouvert sur le bras était 
retenu par deux petits boutons semblables aux 
agrafes de la ceinture. Les bras étaient nus : Jo- 
séphine les avait très-beaux , surtout le haut du 
bras. 
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Sa coiffure était ravissante. Elle ressemblait à 
celle d'un camée antique. Ses cheveux, relevés sur 
le haut de la tête, étaient contenus dans un réseau 
de chaînes d'or dont chaque carreau était marqué 
conune ou en voit aux bustes romains, et était fait 
par une petite rosace en or émaillée de noir. Ce ré- 
seau à la manière antique venait se rejoindre sur le 
devantde la tête et fermait avec une sorte de camée 
en or émaillé de noir comme le reste. A son cou 
était un serpent en or dont les écailles étaient 
imitées par de l'émail noir ; les bracelets pareils , 
ainsi que les boucles d'oreilles. 

Lorsque je vis madame Bonaparte , je ne pus 
m'empêcher de lui dire combien elle était char- 
mante avec ce nuage vaporeux formé par cette 
mousseline (i), que bien certainement Juvénal eût 
appelée une robe de brouillard k plus juste titre que 
celles de ses dames romaines... Et puis , cette pa- 
rure lui allait admirablement... Voilà comment 
Joséphine a mérité sa réputation de femme parfai- 
tement élégante : c'est en adaptant la mode à la 



(i) Je ne vois plus de ces mousselines dont je parle; 
les pièces n'avaient que huit aunes, et la mousseline 
était si fine et si claire que dans Plnde on est obligé de 
la traTailler dans l'eau pour qua les fils ne cassent pas. 
Le prix de ces mousselines était exorbitant : je crois que 
la pièce de huit aunes revenait à six cents francs. 
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convenance de sa personne. Ici elle avait songé à 
tout !. .. même à l'ameublement du grand salon de 
Saint Cloud , qui alors était bleu et or , et allait 
ainsi très-bien avec cette mousseline neigeuse et 
cet or qui tous deuxs'harmoniaient parfaitement 
ensemble. 

Aussitôt que le premier Consul entra dans le sa» 
Ion , où il arrivait alors presque toujours , par le 
balcon circulaire, au moment où Ton s'y attendait 
le moins y il fut frappé comme moi de l'ensemble 
vraiment charmant de Joséphine. Aussi fut-il à 
elle aussitôt , et la prenant par les deux mains , il 
la conduisit devant la glace de la cheminée pour la 
voir en même temps de tous côtés, et l'embrassant 
sur l'épaule el sur le front , car il ne pouvait en- 
core se défaire de cette habitude bourgeoise^ il lui 
dit : (( Ah! çà, Joséphine, je serai jaloux! Vous 
avez des projets ! Pourquoi donc es-tu si belle au- 
jourd'hui ? 

— Je sais que tu aimes que je sois en blanc. . . et 
j'ai mis une robe blanche : voilà tout. 

— £h bien ! si c'est pour me plaire, tu as réussi.» 
Et il l'embrassa encore une fois. 

— « Avez-vous vu la nouvelle princesse ? » me 
demanda le premier Consul à diner. 

Je répondis affirmativement, et j'ajoutai qu'elle 
devait venir le soir même pour faire sa visite de 
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noce à madame Bonaparte et lui être présentée par 
son mari. 

— « Mais c'est chose faite, dit le premier Con- 
sul..* D'ailleurs Joséphine est sa helle-sœur. 

— Oui , général , mais elle est aussi femme du 
premier magistrat de la France. 

— Âh! ahi c'est donc comme étiquette que cette 
visite a lieu? et qui donc en a tant appris à Pau- 
lette ? ce n'est pas le prince Borghèse. » 

Il dit ce mot avec une expression qui traduisait 
l'opinion qu'il s'était déjà formée de cet homme , 
qui, tout prince qu'il était, montrait plus de yuI- 
garité qu'aucun transtévérin de Rpme (i). 

— « Ce n'est pas Paulette qui d'elle-même aura 
eu cette pensée...» Il se tourna alors vers moi. « Je 
suis nir que c'est chez votre mère qu'on lui a dit 
cela ? i> 

C'était vrai. C'était madame de Psouillé (2) qui le 
lui aTait dit. J'en convins et la nommai au premier 
Consul... 

(1) Les Transté vérins ou hommes au-delà du Tibre sont 
très-beaux, mais tout à fait communs. Cest dans les 
Transtévérines ^ue les peintres retrouvent encore les 
vraies madones de Raphaël. 

(2) Bière de madame de Contades. Elle entendait à 
ravir tout ce qui tenait à Pétiquette de la cour. J'ai 
rapporté ce fait pour montrer à quel point Bonaparte 
attachait de l'importance à ces sortes de choses. 
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— - « J'en étais ràr^ » répéta-t-il arec an accent 
de satisfaction qni disait que certainement il au- 
rait recours à cette noblesse , qu'il n'aimait pas 
comme homme d'état j mais dont il ne pouvait se 
refuser à reconnaitre la nécessaire influence dans 
une société élégante, et surtout dans une cour. 

Quoiqu'on demeurât beaucoup plus de temps à 
table depuis qu'on y était serri avec tout le luxe 
royal, il était à peine huit heures lorsqu'on en 
sortit. Le premier Consul se promena quelque 
temps en attendant sa sœur qu'il voulait voir ar- 
river dans toute sa gloire de princesse et de jolie 
femme ; mais à huit heures et demie il perdit pa- 
tience et s'en fut travailler dans son cabinet. 

Madame Borghèse avait préparé son entrée pour 
produire de l'efiFet. Redoutant l'inégalité de son 
frère , qui souvent se mettait à table à huit heures 
et demie , elle ne voulut prudemment arriver qu'a 
neuf heures passées, ce qui lui fit manquer le pre» 
mier Consul. 

Elle avait voulu frapper depuis le vestibule jus- 
qu'au salon , tous deux inclusivement. Elle était 
venue dans une magnifique voiture chargée des 
armoiries des Borghèses : cette voiture , attelée de 
six chevaux, avait trois laquais portant des tor- 
ches... un piqueur en avant et un garçon d'atte- 
lage en arrière, l'un et l'autre ayant aussi une tor» 
che , complétaient cette magnificence encore fort 
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inconnue, en France, pour la génération alors au 
pouvoir. 

LfOrsque le prince et la princesse arriyèrent à 
la porte du salon consulaire, l'huissier, préludant 
à l'empire, ouvrit les deux battants et dit à haute 
voix: 

tt Monseigneur le prince et madame la princesse 
Borghèse. » 

Nous nous levâmes toutes à l'instant. Joséphine 
se leva aussi ; mais elle demeura immobile devant 
son fauteuil et laissa la princesse avancer jusqu'à 
elle et traverser ainsi une grande partie du salon. 
Mais la chose lui fut plutôt agréable qu'autre- 
ment , par une raison que je dirai plus tard^ et <à 
laquelle on ne s'attend guère. 

Elle était en effet resplendissante , comme elle 
l'avait annoncé : sa robe était d'un magnifique ve- 
lours vert, mais d'un vert doux et point tranchant. 
Le devant de cette robe et le tour de la jupe 
étaient brodés en diamants , non pas en stress, 
mais en «raû diamants , et les plus beaux qu'on 
pût voir (i). Le corsage et les manches en étaient 

(i) Le trésor de la famille Borghèse, comme eux- 
mêmes l'appelaient , était estimé plus de trois millions. 
Madame Leclerc avait déjà de beaux diamants à elle en 
propre , et le prince Borghèse avait ajouté pour plus de 
trois cent mille francs à ceux de sa famille pour ce ma- 
riage. 
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paiement couverts , ainsi que ses bras et son cou. 
Sur sa tête était un magnifique diadème où les plus 
belles émeraudes que j'aie jamais vues étaient en- 
tourées de diamants y enfin , pour compléter cette 
magnifique parure , la princesse avait au côté un 
bouquet composé de poires d'émeraudes et de 
poires en perles d'un prix inestimable. Mainte-* 
nant qu'on se figure l'être fantastique de beauté 
qui était au milieu de toutes ces merveilles^ et on 
aura une imparfaite idée encore de la princesse 
Borghèse entrant dans le salon de Saint-Cloud le 
soir de sa pf^ésentation, comme elle-même le di- 
sait! 

Je connaissais et la toilette^ et les trésors^ et la 
beauté ; cependant , je l'avoue , je fus moi-même 
surprise par l'effet que produisit la princesse à son 
entrée dans le salon. Quant à son mari, il fut là ce 
qu'il fut toujours depuis , le premier chambellan 
de sa femme... 

Joséphine , après le premier moment d'étonné- 
ment causé par cette profusion de pierreries qui 
ruisselaient sur les vêtements de sa ))elle-sœur, se 
remit, et la conversation devint générale. On ser- 
vit des glaces . et alors il y eut un mouvement. 

— (( £h bien ! me dit la princesse , comment me 
trouvez-vous? 

— Ravissante ! et jamais on ne fut si jolie avec 
autant de magnificence. 
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LA PRIirCESSE. 

Eu vérité ! 

KADAHE JUNOT. 

C'est très-vrai. 

LA PRIVCESSE. 

Vous m'aimez, et vous me gâtez... 

MADAME JUirOT* 

Vous êtes enfant!..., Mais^ dites-moi pourquoi 
TOUS êtes venue si tard? 

LA PRIICGESSE. 

Vraiment, je l'ai fait exprès !... je ne voulais pas 
vous trouver à table. Il m'est bien égal de n'avoir 
pas TU mon frère!... C'était ette^ que je voulais 
trouver et désespérer Laurette, Laurette ! Re- 
gardez donc comme elle est bouleversée! .. oh ! que 
je suis contente I 

IfADAME JUnOT. 

Prenez garde, on peut vous entendre. 

LA PRinCESSE. 

Que m'importe! je ne l'aime pas!... Tout a 
l'heure elle a cru me faire une chose désagréable 
en me faisant traverser le salon ; eh bien ! elle m'a 
charmée. 

TOHI V* 7 
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MADAME JUKOT. 

Et pourquoi donc? 

LA P&I9GE$SE. 

Parce que la queue de ma robe ne se Berait pas 
déployée ^ si elle était Tenue au-deyant de moi , 
tandis qu'elle a été admirée en son entier. 

Je ne pus retenir un éclat de rire; mais la prin- 
cesse n'en fut pas blessée. Ce soir là on aurait pu 
tout lui dire^ excepté qu'elle était laide... 

LA PRINCESSE , regardant sa belle-sœar. 

Elle est bien mise , après tout!... Ce blanc et or 
fait admirablement sur ce velours bleu... 

Tout à coup la princesse s'arrête une pensée 

semble la saisir ; elle jette les yeux alternative- 
ment sur sa robe et sur celle de madame Bona- 
parte. 

LA PRINCESSE, soupirant profondément. 
Ab , mon Dieu ! mon Dieu ! 

MADAME JUNOT. 

# 

Qu'est-ce donc? 

LA PRINCESSE. ^ 

G)mment n'ai -Je pas son^é à la couleur du 
meuble de salon!... Et vous, vous, Laurette 
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TOUS y qui êtes mon amie , que j'aime comme ma 
sœur (ce qui ne disait pas beaucoup)^ comment ne 
me préyenez-Yous pas ? 

MADAME JUIÏOT. 

Eh ! de quoi donc , encore une fois ! que le meu- 
ble du salon de Saint- Cloud est bleu? Mais vous le 
saviez aussi bien que moi. 

LA PRINCESSE. 

Sans doute; mais dans, un pareil moment on est 
troublée y on ne sait plus ce qu'on savait ; et Toilà 
ce qui m'arrive... J'ai mis une robe verte pour ve- 
nir m'asseoir dans un fauteuil bleu ! 

Non y les années s'écouleront et amèneront l'ou- 
bli^ que je ne perdrai jamais de vue la physiono- 
mie de la Princesse en prononçant ces paroles... 
Et puis l'accent y l'accent désolé , contrit*.. C'était 
admirable ! 

LA PRIITGESSE. 

Je suis sûre que je dois être hideuse \ Ce vert et 
ce bleu... Comment appelle-t-on ce ruban (i)? 
Préjugé vaincu!,,. Je dois être bien laide, n'est-ce 
pas? 

(i) Bans les premiers moments de la révolution , on fit 
iiu ruban où des raies vertes et bleues se mélangeaient. 
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MADAME JUKOT. 

Vous êtes charmante! Qaelle idée alles-Toas 
vous mettre en tète ! 

LA P&nCGESSB. 

Non , non , je dois être horrible ! le reflet de ces 
deux couleurs doit me tuer. Youlez-Yous reyenir 
avec moi à Paris, Laurette? 

MADAME JUKOT. 

Merci ! j'ai ma voiture. Et tous, votre mari..* 

LA P&nTGESSE. 

C'est-à-dire que je suis toute seule. 

MADAME JU90T. 

Comment ? et votre lune de miel ne feit que 
commencer. 

LA PRINCESSE^ haussant les épaules. 

Quelles sottises me dites- vous là , chère amie ! 
Vue. lune de miel avec cet ihbécille-la !... Mais vous 
voulez rire probablement ? 

MADAME JUNOT. 

Point du tout, je le croyais ; c'était une erreur 
seulement , mais pas une sottise... Et puisque je 
ne dérangerai pas un tète-à-tête , j'accepte , pour 
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être aTec tous d'abord , et puis pour juger si , en 
effets tout espoir de lune de miel est perdu. 

La Princesse se lera alors majestueusement ^ et 
fut droit à madame Bonaparte pour prendre congé 
d'elle y les deux belles-sœurs s'embrassèrent en 
souriant !... Judas n'avait jamais été si bien repré- 
senté. 

Mais ce fut en regagnant sa Toiture que la 
princesse fut vraiment un type particulier à étu- 
dier... Elle ralentit sa marche lorsqu'elle fut arri- 
-Tée sur le premier palier du grand escalier, et 
traversa la longue haie formée par tous les domes- 
tiques et même les valets de pied du château avec 
une gravité royale toute comique ; mais ce qu'on 
ne peut rendre, c'est le balancement du corps , les 
mouvements de la tête , le clignement des yeux , 
toute l'attitude de la personne. Elle marchait 
seule en aTant ^ son mari suivait , ayant la grotes- 
que tournure que nous lui avons connue, malgré 
sa jolie figure. Il avait un habit de je ne sais 
quelle couleur et quelle forme , qu'il portait à 
)a Cour du Pape -, et , comme l'épée n'était pas un 
meuble fort en usage à la Cour papale , il s'em- 
barrassait dans la sienne , et finit par tomber sur le 
nez en montant en voiture. Le retour fut rempli 
par de continuelles doléances de la Princesse sur 
son chagrin d'avoir mis une robe verte dans un 
salon bleu. 

7. 
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Le lendemain nous nous trouvâmes chex ma 
mère^ qui voulait avoir des détails sur la présen- 
tation^ et avec qui Poulette n'osait pas encore 
faire la princesse. 

— « Ainsi donc y dit-elle à la princesse, tu étais 
bien charmante ! » 

Et elle la baisait au front avec ces caresses de 
mère qu'on ne donne qu'à une fille chérie. 

— (c Oh ! maman Panoria (i), demandez à Lau- 
rette. » 

Je certifiai de la vérité de la chose... Ma mère 
sourit avec autant de joie que pour mon triomphe. 

— (( Hais y dit ma mère , il faut maintenant 
faire la princesse avec dignité et surtout conve- 
nance , Paulette ; et quand je dis convenance , j'en- 
tends politesse. Tu es enfant gâtée , nous savons 
cela. Ainsi , par exemple, chère enfant, vous ne 
rendez pas de visite ; cela n'est pas bien. Je ne me 
plains pas, moi , puisque vous êtes tous les jours 
chez moi, mais d'autres s'en plaignent. » 

La Princesse prit un air boudeur. Ma mère 
n'eut pas l'air de s'en apercevoir, et continua son 
sermon jusqu'au moment où madame de Bouille 
et madame de Caseaux entrèrent dans le salon. On 

(i) Nom d'amitié qu'elle donnait à ma mère. Ce nom 
de Panoria quî^ au fait, était celui de ma mère, en grec 
signifie la plus belle. 
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leàr ionmit la qaeiition^ et la réponse fat con- 
forme aux conclusions de ma mère. 

— - « Vous voilà une grande dame, lui dirent- 
elles y par votre aUiance avec le prince Borghèse. Il 
faut donc être ce qu'étaient les grandes dames de 
la Cour de France. Ce qui les distinguait était sur- 
tout une extrême politesse. Ainsi donc , rendre les 
visites qu'on vous fait , reconduire avec des de- 
grés d'égards pour le rang de celles qui vous vien- 
nent voir; ne jamais passer la première lorsque 
vous TOUS trouvez à la porte d'un salon avec une 
femme votre égale ou votre supérieure , ou plus 
âgée que vous ; ne jamais monter dans votre voi- 
ture avant la femme qui est avec vous , à moins 
que ce ne soit une dame de compagnie; ne pas 
oublier *de placer chacun selon son rang dans vo- 
tre salon et à votre iMe ; offrir aux femmes qui 
sont auprès du Prince j deux ou trois fois , des 
choses à votre portée pendant le diner; être pré- 
Tenante avec dignité; enfin, voilà votre code de 
politesse à suivre, si vous voulez vous placer dans 
le monde.» 

Au moment où ces dames parlèrent de ne pas 
monter la première dans la voiture, je souris; ma 
mère, qui vit ce sourire, dit à Paulette : 

— - « Est-ce que, lorsque tu conduis Laurctlc 
dans ta voiture, tu montes avant elle ? » 

La princesse rougit. 
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— « Est-ce que hier, pôunuiTit ma mère pins 
vivement, cela serait surtoat arrivé? » 

La princesse me regarda d'un air suppliant; 
elle craignait beaucoup ma mère, tout en l'aimant. 

— « Non , non , m'empressai je de dire ; la prin- 
cesse m'a fait la politesse de m'offrir de monter 
avant elle. 

— C'est que, voyei-vous, dit ma mère, ce 
serait beaucoup plus sérieux hier qu'un autre 
jour. Ma fille et vous, Paulette , vous avez été, 
comme vous l'êtes encore , presque égales dans 
mon cœur, comme vous l'êtes dans le cœur de 
l'excellente madame Laetitia. Vous êtes donc sœurs, 
pour ainsi dire, et sœurs par affection. Je ne puis 
donc supporter la pensée qu'un jour Paulette ou- 
bliera cette affection , parce qu'on l'appelle Prin- 
cesse et qu'elle a de beaux diamants et tout le luxe 
d'une nouvelle existence. Mais cela n'a pas été... 
tout est donc au mieux. 

— Mais , reprit doucement Paulette en se pen- 
chant sur ma mère et s'appuyant sur son épaule , 
je suis sœur du premier Consul !... je suis... 

— Quoi ! qu'est-ce que sœur du premier Con- 
sul ?... Qu'est-ce que la sœur de Barras était pour 
nous? 

— Mais ce n'est pas la même chose , maman 
Pa noria ! 

— Absolument de même pour ce qui concerne 
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l'étiquette. Ton frère a une dignité temporaire ; 
elle lui est personnelle; et même^ pour le dire en 
passant , elle n^ devrait pas lui donner le droit de 
prendre la licence de ne rendre aucune visite. Il 
est Tenu au bal que j'ai donné pour le mariage de 
ma fille , eiilne s'est pw fait écrire ches moi, » 

J'ai mis avec détail cette conversation pour 
fairejuger de l'état où était la société en France , 
à cette époque : d'un côté y elle montrait et obser- 
vait toujours cette extrême politesse , cette obser- 
vance exacte des moindres devoirs ; de l'autre y un 
oubli entier de ces mêmes détails dont se forme 
l'existence du monde, et la volonté de les con- 
naître et de les mettre en pratique. On voit que 
ma mère, malgré toutes les secousses révolution- 
naires par lesquelles la société avait été ébranlée , 
s'étonne que le général Bonaparte , même après 
les victoires d'Italie , d'Egypte et de Marengo , sa 
haute position politique, ne se/*4< pas fait écrire 
ehem eUe, après y avoir passé la soirée. 

— c( Mais il est bien grand , lui disait Albert , 
pour la calmer là-dessus. 

— £h bien ! qu'importe? Le maréchal de Saxe 
était bien grand aussi... et il faisait des visites (i). » 

(i) Ha mère avait conno PEmpereur tellement enfant, 
qae, pour elle, la gloire du vainqueur de Fltalie et la 
haute position du premier magistrat de la république 
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La société de Paris , au moment de la transition 
de l'état révolationnaire y c'est-à-dire de la Répn* 
blique à l'Empire ^ était donc divisée , comme on 
le voit j et sans qu'aucune des direrses parties prit 
le chemin de se rejoindre à l'autre. Ce qui contri- 
buait à maintenir cet état était le défaut de mai- 
sons où l'on reçut habituellement. On le voyait^ 
mais peu^ dans la Cour consulaire; toutai les 
femmes étaient jeunes , et beaucoup hors d'état 
d'être maîtresses de maison autrement que pour 
en diriger le matériel. On allait à Tivoli voir le 
feu d'artifice et se promener dans ses jolis jardins ; 
on allait beaucoup au spectacle; on se donnait de 
grands dîners , pour copier la Cour consulaire , on 
les invitations allaient par trois cents les quîntidis^ 
on allait au pavillon d'Hanovre , à Frascati , pren- 
dre des glaces en sortant de l'Opéra, tout cela avec 
un grand luxe de toilette et sans que l'on y prît garde 
encore ; on allait à des concerts où chantait Garât, 
qui alors faisait fureur, et la vie habituelle se pas- 
sait ainsi. Mais la société ne fut pas longtemps 
dans cet état de suspension. 1804 vit arriver l'Em- 
pire; et y du moment où il fut déclaré , un nou- 

n'étaient pas aussi éblouissantes que pour les autres. Je 
me suis souvent demandé, connaissant sa mauière de Toir 
et son opinion très- tranchée pour un autre ordre de 
choses , conunent elle aurait pris Tempire. 
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veAU jour brilla sur toute la France; tout y fut 
grand et beau; rien ne fut hors de sa place, et 
l'ordonnance de chaque chose fut toujours ce 
qu'elle devait être. 



DEUXIEME PARTIE. 

l'iHP£RATRICS JOSÉPHINE. 

C'était le 2 décembre 1809; l'anniTersaire du 
couronnement et de 1 A)atail1e d^Âusterlitz devait 
être oélébré magnifiquement à THôteUde- Ville. 
L'Empereur avait accepté le banquet d'usage , et 
la liste soumise à sa sanction par le maréchal 
Daroc y à qui je la remettais après l'avoir reçue de 
Frochot , avait été arrêtée ; et tous les ordres don- 
nés pour la fête , qui fut y ce qu'elle avait toujours 
été et ce qu'elle est encore à l'Hôtel-de-Ville, digne 
de la grande cité qui l'offre à son souverain. 

Quelques jours avant , rarchi-chancelier, qui 
ne faisait guère de visites , me fit l'honneur de me 
venir voir. J'étais alors fort souffrante d'un mal de 
poitrine qui n'eut heureusement aucune suite, 
mai^qui alors me rendait fort malade. Je crachais 
beaucoup de sang , et j'avais peur de ne pouvoir 
aller à l'Uôtel-de-Ville pour remplir mon devoir. 
L'a rchî -chancelier était soucieux. Je lui parlai des 
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bruits de divorce... Le Prince me répondit d'abord 
avec ambiguïté^ et pais finit par me dire qu'il le 
croyait sûr. 

— (( Ah , mon Dieu ! m'écriai-je , et quelle épo- 
que fixez-TOus à cette catastrophe ? car je regarde 
la chose comme un malheur^ surtout si l'Empereur 
épouse une princesse étrangère... 

— C'est ce que je lui ai dit. 

— Vous avez eu ce courage , monseigneur?... 

— Oui^ certes; je regarde le bonheur de la 
France comme intéressé dans cette grande ques • 
tion, ♦ 

— Et l'Impératrice, comment a-t'^Ue reçu cette 
nouvelle!... 

— Elle ne fait encore que la pressentir ; mais il 
y a quelqu'un qui prendra soin qu'elle soit in* 
struite... » 

Je regardai l'archi-chancelier comme pour lui 
demander un nom ; mais avec sa circonspection 
ordinaire, et déjà presque fâché d'avoir été si 
loin , il porta son regard ailleurs que sur les miens, 
et changea d'entretien. Ce ne fut que longtemps 
après que j'acquis la connaissance de ce qui avait 
motivé ses paroles en ce moment de crise où cha- 
cun craignait pour soi la colère terrible de l'Em- 
pereur. 

Soit qu'il fut excité par les femmes de la famille 
impériale, qui ne savaient pas ce qu'elles faisaient 
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lorsqu'elles Toulaient changer de belle-sœur^ soit 
qu'il Toulût f malgré l'Empereur , pénétrer dans 
son secret , se rendre nécessaire , et forcer sa con> 
fiance y il est certain que Fouché avait pénétré 
jusqu'à l'Impératrice , et lui avait apporté de ces 
consolations perfides, qui font plus de mal qu'elles 
ne laissent de doucear après elles. Mais le genre 
d*éraotion convenait à Joséphine ; elle était femme 
et créole! deux motifs pour aimer les pleurs et les 
éyanouissements. Malheureusement pour elle et 
son bonheur^ Napoléon était un homme , et un 
grand homme... deux natures qui font repousser 
les larmes et les plaintes : Joséphine sou£Frait , et 
Joséphine se plaignait ; il est vrai que cette plainte 
était bien douce, mais elle était quotidienne et 
même continuelle , et l'Empereur commençait à 
ne pouvoir soutenir un aussi lourd fardeau. 

A chaque marque nouvelle d'indi£Férence, l'Im- 
pératrice pleurait encore plus amèrement. Le 
lendemain , sa plainte était plus amère , et Napo- 
léon y chaque jour plus aigri , en vint à ne plus 
vouloir supporter une scène qu'il ne cherchait pas, 
mais qu'on venait lui apporter. 

Un jour l'Impératrice , après avoir écouté les 
rapports de madame de L..., de madame de Th«.., 
de madame de L..., de madame Sa...^ et d'une 
foule de femmes en sous-ordre , avec lesquelles 
surtout elle aimait malheureusement à s'entre - 

TOKI ▼• 8 
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tenir de ses affaires , rimpératrice reçut la yiiite 
de FoQohé. Foaché , en apparence tout dévoué 
aux femmes de la famille impériale , leur disait 
des rapports plus ou moins vrais , mais qu'il sa- 
vait flatter leurs passions ou leurs intérêts, José- 
phine était une proie facile à mettre sous la serre 
du vautour : aussi n'eut-il qu'à parler deux fbb à 
l'Impératrice , et il eut sur elle un pouvoir près* 
que égal à celui de ses amis , lui qui i^'arrivait là 
qu'en ennemi* 

Il Y venait envoyé par les belles-sœurs surtout , 
qui, poussées par un mauvais génie, voulaient rem- 
placer celle qui, après tout, était bonne pour elles, 
leur donnait journellement àtoutesce qui pouvait 
leur plaire , et tâchait de conjurer une haine dont 
les marques étaient plus visibles chaquejour. Fou- 
ché , qui joignait à son esprit naturel et acquis 
dans les affaires une finesse exquise pour recon- 
naître ce qui pouvait lui servir, en avait découvert 
une mine abondante dans les intrigues du divorce. 
Être un des personnages actifs de ce grand drame 
lui parut une des parties les plus importantes de 
sa vie politique. Faible et facile à circonvenir , il 
comprit que Joséphine était celle qui lui serait le 
plus favorable : aussi dirîgea-t-il ses batteries sur 
elle. 

Il commença par lui demander si elle connais- 
sait les bruits de Paris... Joséphine, déjàfortalar- 



«A109 BE L'iMPiRAtRICB JOSÊ^HOTt. 87 

mëe par le changement marqné des manières de 
l'Empereur avec elle , frémit à cette question et 
ne répondit qu'en tremblant qu'elle se doutait bien 
d'un malheur , mais qu'elle n'était sûre de rien. 

Fonché lui dit alors que tous les salons de Paris, 
comme les cafés des faubourgs y ne retentissaient 
que d'une nouvelle : c'était que l'Empereur tou- 
lait se séparer d'elle. 

— « Je TOUS afflige , madame , lui dit Fouché ; 
mais je ne puis tous celer la yérité ; Votre ])Iaj esté 
me l'a demandée : la voilà sans déguisement et 
telle qu'elle me parvient, n 

Joséphine pleura. — «Que dois-je faire? dit- 
elle. 

— Ah ! dit l'hypocrite, il y aurait un rôle admi- 
rable dans ce drame, si madame avait le courage de 
le prendre : son attitude serait bien grande et bien 
belle aux yeux de toute l'Europe , dont en ce mo- 
ment elle est le point de mire. 

— - Conseillez-moi , dit Joséphine avec anxiété... 

— Mais il est difficile... 11 faut beaucoup de 
courage. 

— Ah ! croyez que j'en ai eu beaucoup depuis 
deux ans !... 11 m'en a fallu davantage pour sup- 
porter le changement de l'Empereur que je n'en 
aurai peut-être besoin pour sa perte. 

— Eh bien ! madame , il faut le prévenir, il faut 
écrire au Sénat... Il faut vous-même demander 
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la dissolution de ces mêmes liens que l'Empereur 
va briser à regret sans doute ; mais la politique le 
lui ordonne. . . Soyez grandeen allant au devant (i); 
le beau côté de l'action vous demeure, parce que le 
monde voit toujours ainsi le dévouement. » 

Étourdie par une aussi étrange proposition^ Jo- 
séphine fut d'abord tellement étonnée qu'elle ne 
put répondre au duc d'Otrante ; sa nature était 
trop faible; ellen'avaitpas une élévation suffisante 
dans l'âme pour comprendre une obligation d'elle- 
même dans ce sacrifice. Aussi fondit-elle en larmes 
et ne répondit que par des gémissements ëtoofies 
a la proposition de Fouché. 

Celui-ci, désespéré de cette tempête qu'aucune 
parole raisonnable ne pouvait appaiser , essaya 
enfin de la calmer en lui parlant de son empire 
sur l'Empereur , de son ancien amour pour elle , 
amour et empire à lui bien connus , mais autre- 
fois ; et en faisant cette observation à l'Impératrice 
le personnage était bien aise de savoir à quoi s'en 
tenir sur l'état présent des choses... Biais José- 
phine pleurait et ne répondait rien. C'était un en- 
fant gâté pleurant sur un jouet brisé^ plutôt qu'une 
souveraine devant un sceptre et une couronne 
perdus. Cependant Fouché n'abandonnait pas fa- 
cilement la partie commencée , et il revint de nou- 

(i) Ces détails sont positifs. 
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veau en parlant à Joséphine de l'amour de l'Empe- 
reur pour elle. 

— et II ne m'aime plus , dit la pauvre affligée. . . 
Il ne m'aime plus !... Maintenant quand il est à 
l'armée^ il ne m'écrit plus des lettres brûlantes de 
passion comme les lettres d'Italie et d'Âusterlitz. 
Âli ! monsieur le duc^ les temps sont bien chan- 
gés !... Tenez : tous allez en juger. » 

£lle se leva , fut à un meuble en bois des Indes 
précieusement monté et formant un secrétaire tout 
à la fois et un lieu sûr pour y placer des objets 
précieux. EUey prit plusieurs lettres qui ne conte- 
naient que quelques lignes à peine lisibles. Le duc 
d'Otrante s'en empara aussitôt et y jetant les yeux 
ayant que l'Impératrice les lui eût traduites en lui 
expliquant les signes hiéroglyphiques plutôt que 
les lettres qui Toulaient passer pour de récriture^ 
il vit qu'en e£Fet l'Empereur était bien changé pour 
l'Impératrice. Ces lettres ne contenaient qu'une 
même phrase insignifiante par elle-même ; il y eu 
avait de fiayonne, d'Espagne^ d'Allemagne lors de 
la campagne de Wagram... Ces dernières lettres 
étaient toutes récentes... J'ai tu , depuis, ces 
preuves du changement de l'Empereur , et elles 
me frappèrent avec une vive peine comme tout 
ce qui détruit. Je ne crois pas que Fouché en ait 
été affecté comme moi ; mais il l'était d'une autre 
manière : il regardait ces lettres et relisait la même 

s. 
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phrase plusieurs fois. Cet examen lai présentait , 
je crois, l'Ëmperear sous un nouyeau jour dont^ 
je pense, il n'avait été jamais éclairé : c'était 
l'Empereur se contraignant à faire une chose qui 
visiblement lui déplaisait, et on n'en pouvait 
douter en lisant ces lettres... 

<( A. l'uPÉEATIICB , A. BORBSA1TX. 

» Marac, le 21 ayril 1808. 

n Je reçois ta lettre du 19 avril. J'ai eu hier le 
prince des Âsturies et sa Cour à diner. Ceia m'a 
donné bien des embarras (i). J'attends Charles IV et 
la reine. 

» Ma santé est bonne. Je suis bien établi actuel- 
lement à la campagne. 

» Adieu, mon amie, je reçois toujours avec 
plaisir de tes nouvelles. 

» Napoléoii. m 

c( A l'impératrice, a paris (2), 

sBargos, le 14 novembre 1808. 
» Les affaires marchent ici avec une grande 

(1) Que pouvait-il entendre par ces paroles ? De quel 
embarras parle-t-il; il ne communiquait jamais un plan 
ni même un projet politique à Joséphine, dont il connais- 
sait la discrétion. 

(2) Ces lettres sont copiées sur celles originales, four- 
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activité. Le temps est fort beau. Nous ayons des 
«accès. Ma santé est fort bonne. 

» NAPOLfion. » 

« A. l'iHPÉBATRICE j a STRASBOURG. 

3> Saint-Polten. le 9 mai 1809. 

» Mon amie^ je t'écris de Saint-Polten (i). Demain 
je serai devant Vienne : ce sera juste un mois 
après le même jour où les Autrichiens ont passé 
l'inn et violé la paix. 

» Ma santé est bonne , le temps est superbe et 
les soldats sont gais : il y a ici du vin. 
» Porte-toi bien. 

» Tout à toi : 
» Napoléon. » 

En parcourant ces lettres , dont la suite était 
semblable à ce que je viens de citer, le duc d'O- 
trante sourit en son âme ; car sa besogne lui pa- 
raissait maintenant bien faite. Il lui était démon- 
tré que l'Empereur voulait le divorce, et que 
tous les obstacles que lui-même paraissait y ap« 
porter n'étaient qu'une feinte à laquelle il serait 
adroit de ne pas ajouter foi par sa conduite^ si on 

nies par la reine Hortense, à qui elles sont revenues après 
la mort de l'Impératrice. 
(i) La pofto avant Vienne. 



92 SALOir DE L'iKPiEAT&IGB JOafefHIirB. 

paraissait le faire en apparence. Joséphine soi- 
yait son regard à mesure qu'il parcourait ces let^ 
très sur lesquelles elle avait elle-même souYcnt 
pleuré. Fouché les lui rendit en silence. 

— « Ëhbien ? lui dit-elle... 

— £h bien ! madame , ce que je viens de voir 
me donne la conviction entière de ce dont j'étais 
déjà presque sûr. » 

Joséphine sanglota avec un déchirement de 
cœur qui aurait attendri un autre homme que 
Fouché. 

— (( Vous ne voulez pas en croire mon attache- 
ment pour vous^ madame; et pourtant Dieu sait 
qu'il est réel. £h bien ! voulez-vous prendre con- 
seil d'une personne qui vous est non-seulement 
attachée , mais qui peut être pour vous un excel- 
lent guide dans cette très-importante situation? Je 
l'ai vue dans le salon de service : c'est madame de 
Rémusat. 

— Oui ! oui !... s'écria Joséphine. » 
Et madame de Rémusat fut appelée. 

C'était une femme d'un esprit et d'une âme su- 
périeurs que madame de Rémusat. Lorsque Jo- 
séphine ne se conduisait que d'après ses conseils , 
tout allait bien ; mais quand elle en demandait à 
la première personne venue de son service, les 
choses devenaient tout autres. Madame de Rému- 
sat joignait ensuite à son esprit et à sa grande con- 
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naissance du monde un attachement réel pour 
l'Impératrice. 

En écoutant le duc d'Otrante elle pâlit , car , 
tout habile qu'elle était , elle-même fut prise par 
la finesse de l'homme de tous les temps. Elle ne 
put croire qu'une telle démarche fût possible de la 
part d'un ministre de l'Emperear , si l'Emperear 
lui-même ne l'y avait autorisé. Cette réflexion 
s'offrit à elle d'abord , et lui donna dé vives crain- 
tes pour l'Impératrice. Fouché la comprit ; et cet 
effet y qu'il ne s'était pas proposé, lui parut devoir 
être exploité à l'avantage de ce qu'il tramait. 

— - c( Ce que vous demandez à sa majesté est 
grave ; monsieur le duc* Je ne puis ni lui con- 
seiller une démarche aussi importante , ni l'en dé- 
tourner^ car je vois... » 

Elle n'osa pas achever sa phrase , car ce qu'elle 
voyait était assez imposant pour arrêter sa pa- 
role. 

•— (( J'ai fait mon devoir de fidèle serviteur de 
sa majesté, dit le duc d'Otrante. Je la supplie de 
réfléchir à ce que j'ai eu l'honneur de lui dire : 
c'est à l'avantage de sa vie à venir. » 

Et il prit congé de l'Impératrice , en la laissant 
au désespoir. Madame de Rémusat resta longtemps 
auprès d'elle , tentant vainement de la consoler ; 
car elle-même était convaincue que l'Empereur 
lui-même dirigeait toute cette affaire. Dès que 
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Joséphine fut plus calme, elle lai demanda là 
permission de la quitter^ pour aller, lui dit-elle, 
travailler dans son intérêt. 

C'était chez le duc d'Otrante qu'elle Toulait se 
rendre. 

(( Cet homme est hien fin , ou plutôt bien rusé, 
se dit-elle ; mais une femme ayant de bonnes in- 
tentions le sera pour lé moins autant que lui... » 

Mais elle acquit la preuve qu'avec un homme 
comme Fouché il n'y avait aucune prévision pos- 
sible... Et elle sortit de chez lui aussi embarrassée 
qu'en y arrivant. 

Cependant la position était critique ; il devenait 
d'une grande importance de suivre les conseils de 
Fouché ; si ces conseih étaient des ordres de l'Em- 
pereur. Madame deRémusat le croyait fermement, 
et toutefois n'osait le dire à Joséphine. Celle-oi le 
sentait instinctivement, mais n'osait s'élever entre 
la dame du palais, alors son amie, et elle-même, 
dans ces moments de confiance expansive, qui 
étaient moins fréquents cependant depuis cette vi- 
site du duc d'Otrante. Car il semblait à ces deux 
femmes que de parler d'une aussi immense catas- 
trophe , c'était admettre sa réalité immédiate. 

—((Mon Dieu ! disait Joséphine, que faire? don- 
nez-moi du courage ! » 

Et elle pleurait. 

— a Madame , lui disait madame de Rémusat , 



aiiiOir DE l'impéeâtrige Joséphine. 95 

que yolre majesté se rappelle que le duc d'Otrante 
loi a répété souTent que l'Empereur n'aimait pas 
les scènes ni les pleurs ! » 

Alors Joséphine n'osait plus provoquer une ex- 
plication entre elle et l'Empereur* Un mur de 
glace y qui devait devenir d'airain , commençait 
déjà à s'élever entre eun, Fouché a été peut-être 
la caose la plus immédiate du divorce de Napo- 
léon , en amenant entre les deux époux ce qui n'a- 
vait jamais existé : une froideur et un manque do 
confiance dont mutuellement chacun se trouva 
blessé. L'Empereur avait beaucoup aimé Joséphine. 
L'amour n'existait plus ; mais après l'amour^ quel 
est le cœur qui ne renferme pas un sentiment pro- 
fond d'amitié pour la femme qui nous fut chère?... 
Et Napoléon était fortement dominé par le senti-- 
ment qui l'avait autrefois attaché à sa femme... 
Qoi sait ce qui pouvait résulter d'une explication 
où elle lui aurait plutôt proposé l'adoption d'un 
de ses enfants naturels , tous deux des garçons , et 
■on propre sang , enfin (i). 

Mais il ne fut rien de tout cela... L'Impératrice 
garda le silence. Madame de Hémusat ne laissa rien 
transpirer de tout ce qui se préparait , et la chose 
marchait vers sa fin sans aucune opposition. 

Fouché revit souvent l'Impératrice et madame 

(i) Le comte Yalcsky, ^ 1« comte Léon. 
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de Rémusat. 11 fallait Huivre une marche pour la- 
quelle des conseils étaient nécessaires. Madame de 
Réinusat, convaincue que tout se faisait par ordre 
de l'Empereur , suivait les avis de Fouché ; et la 
pauvre Joséphine , au désespoir, ne savait com- 
ment il se pouvait que Napoléon f&t devenu tout 
à coup si peu confiant pour elle... 

Le duc d'Otrante avait conseillé , comme le 
moyen le plus digne , d'écrire une lettre au sénat , 
dans laquelle l'Impératrice reconnaissant que 
l'Empereur se devait avant tout à la nation qu'il 
gouvernait, et devant assurer sa tranquillité à ve- 
nir par une succession qui devait lui donner l'as- 
surance de n'être pas trouhlée dans les temps fu- 
turs, déclarerait qu'il fallait que pour cet effet 
l'Empereur eût des fils à présenter à la France , et 
que , n'étant pas assez heureuse pour pouvoir lui 
en donner , elle descendait d'un trône qu'elle ne 
pouvait occuper , pour laisser la place à une plus 
heureuse. 

Tel était le texte de la lettre que l'Impératrice 
devait écrire au sénat avant de partir pour la Haï- 
maison. Elle ne devait pas dire un mot qui pût 
faire présumer son dessein, et laisser une lettre 
d'adieu à l'Empereur. 

Le matin même du jour où le brouillon de cette 
lettre , ou plutôt du message au sénat , eut été 
donné par Fouché à Joséphine , madame de Ré- 
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ninsat fut témoin d'une scène si cruelle ; elle vit 
un tel désespoir dans cette femme résignée à se 
donner elle-même le coup de couteau qui dégor- 
gerait, que des réflexions très-sérieuses Tinrent se 
mêler à son chagrin... Pour la première fois il lui 
parut étrange que l'Empereur, qui lui témoignait 
constamment de l'estime et de l'intérêt , ne lui eût 
jamais parlé de toute cette affaire , où il sayait 
qu'elle prenait une grande part , s'il savait quel-- 
que chose. 

Une fois que le doute apparaît dans une affaire 
quelle qu'elle soit , il deyient presque aussitôt une 
certitude , si jamais il ne s'est offert à vous. Ma- 
dame de Rémusat devint inquiète sans oser le té- 
moigner à Joséphine, mais se promettant bien 
qu'elle ne ferait rien sans un plus ample informé. 
Elle t'attendait à une démarche de l'Empereur 
dans cette même journée, puisque c'était le lende- 
main matin , à neuf heures , que le message de 
l'Impératrice devait être porté au sénat par 
M. d'Harville ou M. de Beaumont ; mais la jour- 
née s'écoula, et pas un mot, pas une action même 
la plus indifférente , ne parut indiquer que l'Em- 
pereur sût la moindre chose du grand acte de dé- 
vouement de l'Impératrice... Ce silence éclaira 
madame de Rémusat, et lui fit voir que Joséphine 
était la victime de quelque machination infer- 
nale... La soirée se passa comme le jour entier ; et 

TOHI T. 9 
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lorsque Joséphine rentra dans son appartement 
intérieur , elle avait reçu de l'Empereur le même 
bonsoir que chaque jour. 

— ((Ah ! di^-elle à madame de Rémusat , je ne 
pourrai jamais écrire cette lettre J... » 

Et elle lui montrait le brouillon de sa lettre au 
4[»nat !... 

— <i Madame Teut-elle me permettre de lui de- 
mander une faveur ? Veut-elle me promettre de 
ne point envoyer , de ne pas écrire même cette 
lettre , avant que je me sois rendue près d'elle? » 

Joséphine le lui promit avec d'autant plus de 
plaisir que, pour elle, c'était un répit de quelques 
heures ; et madame de Rémusat prit congé d'elle 
en l'engageant à se calmer. 

(( Non , se dit-elle en traversant les salons de 
l'appartement de Joséphine y non , cela est impos- 
sible!.... L'Empereur ne peut être assez dur pour 
ne donner aucun réconfort à cette infortunée, an 
moment où il lui enlève une couronne et son 
amour. Non, cela ne se peut !... L'Empereur ne sait 
rien. » 

Et sans aller joindre sa voiture , elle monta 
l'escalier du pavillon de Flore, et s'en fut au salon 
de service. C'était, je crois, Lemarrois qui était de 
service. Je laisse à penser quel fut son étonnement 
en voyant madame de Rémusat au milieu de leur 
bivouac. 
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— « Ce n'est pas pour tous que je viens , leur, 
dit-elle... Il faut que je voie l'Empereur. Allez lui 
demander cinq minutes d'audience. 

— Mais il est couché. 

— C'est égal. Il taut que je le voie , il le faut 
absolument. » 

Lemarrois fut frapper à la porte de VEmpereur^ 
et lui dit le message de madame de Rémusat. 

— ff Bladame de Rémusat ! à cette heure ! Que 
pent-elle vouloir?... Mais j'ai envie de dormir ; di- 
tes-lai, Lemarrois, de revenir demain matin, à 
sept heures, ou à huit au plus tard. » 

Lemarrois rapporta cette réponse à madame de 
Rémusat , qui dit à son tour : a Je ne puis m'en 
aller « C'est la gloire, le salut de l'Empereur... Al- 
lez lui dire , mon cher général , que ce n'est pas 
pour moi que je le veux voir... que c'est pour lui- 
même. » 

Le général Lemarrois revint avec l'ordre d'in- 
troduire madame de Rémusat. Elle trouva Napo- 
léon coiffé d'un madras tourné autour de la tête 
et couché dans un petit lit qu'il affectionnait par- 
ticulièrement... 11 fit signe à madame de Rémusat 
de s'asseoir sur une chaise qui était auprès de lui... 
Elle était émue, et ce fut avec un violent batte- 
ment de cœur qu'elle raconta brièvement à l'Em- 
pereur ce qui devait se passer le lendemain A 

mesure qu'elle parlait , l'empereur prenait , quoi- 
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que coachéyUne de ces attitudes qui n'étaient qu'à 
lui et en lui y comme il avait un sourire unique , 
un regard unique. 

— (( Mais quel peut être son but? s'écria-t-il 
enfin... 

— Évidemment il en a un , Sire : celui de tous 
plaire peut-être en allant au devant de votre vo- 
lonté... Car il ne peut avoir que celui-là... 

— Mais , interrompit Napoléon , si vous avez 
pu m'accuser un moment y vous ne le croyez plus 
maintenant , madame , j'espère^ dit-il d'une voix 
plus sévère !.*.• je n'aime pas les détours... et je 
suis l'homme de la vérité ^ parce que je suis fort 
avant tout. » 

Madame de Rémusat expliqua à l'Empereur 
comment elle était venue à lui. 

— « C'est parce que j'ai vu que Votre Majesté 
l'ignorait, lui dit-elle... 

— Cette pauvre Joséphine ! dit Napoléon , 
comme elle a dû soufiPrir ! 

— Ah , Sire !... vous ne pourrez jamais avoir la 
mesure des peines qui ont torturé son âme pendant 
ces jours qui viennent de s'écouler... et peut-être 
votre majesté appréciera-t-elle le silence que l'Im- 
pératrice a gardé, m 

Pour qui connaissait Joséphine comme l'Em- 
pereur , c'était un compliment cherché par celle 
qui était son guide et son*conseil. Aussi Napoléon, 
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qui ne youlait pas meitt'e encore ses projets au 
jour y eut-il soin de reporter à madame de Rému- 
sat l'obligation presque entière du silence de TLu- 
pératrîce... 

— tt £t comment l'avez-yous laissée? lui de- 
manda -t-il. 

— Au désespoir et prête à se mettre au lit;, j'ai 
recommandé a ses femmes de ne la point quitter 
dans la crainte d'un accident , mais elleyest ob- 
stinée à Touloir demeurer seule... Elle va passer 
une triste et cruelle nuit. 

— - Allez TOUS reposer , madame de Rémusa t : 
vous devez en avoir besoin... Bonsoir, demain 
nous nous reverrons; cn)yez que je n'oublierai 
jamais le service que vous m'avez rendu cesoir. » 

Et la congédiant d'une main ,. il tira de l'autre 
sa sonnette avec violence... 

« Ma robe de chambre , dit-il d'une voix brève 
à Constant qui était accouru... » 

Il se donna a peine le temps de l'attacher : il 
prit un bougeoir et commença à descendre les 
marches d'un très-petit escalier qui conduisait aux. 
appartements inférieurs et qui donnait dans sou 
cabinet. Ce cabinet avait été jadis l'oratoire de 
Marie de Médiois. 

A mesure que Napoléon descendait cet escalier, 
il éprouvait une émotion dont il était en général 
peu susceptible \ mais la conduite de Joséphine 

9. 
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Tavaii touché profondément. Cette résignatioB 
dans une femme couronnée par lui , et qui derait 
s'attendre à mourir sur le trône où lui-même Pa- 
rait placée y lui parut digne d'une haute récom- 
pense... Un moment 9 une pensée lui traversa 
l'esprit, mais elle eut la durée d'un éclair... et 
avant que sa main eût touché le bouton de la 
porte il n'apportait plus que des consolations. 

Comme il approchait de la chambre i coucher, 
il entendit des plaintes et des sanglots ; c'était la 
voix de Joséphine. Cette voix avait un charme 
particulier , et l'Empereur en avait souvent 
éprouvé les e£Fets. Cette voix lui causait une telle 
impression , qu'un jour , étant premier Consul , 
après la parade passée dans la cour des Tuileries, 
en entendant les acclamations non-seulement du 
peuple dont la foule immense remplissait la cour 
et la place, mais de toute la garde, il dit à Bour- 
rienne : 

« À^ ! qu'on est heureux d'être aimé ainsi d'un 
grand peuple ! ces cris me sont presque aussi doux 
que la voix de Joséphine. » 

Comme il l'aimait alors! 

Mais dans ce temps-là cette voix harmonieuse 
n'avait à moduler que des paroles heureuses et 
maintenant elle s'éteignait dans la plainte et la 
douleur... Son charme eût été bien plus puissant 
tà\ elle n'avait pas rappelé qu'elle prouvait un tort; 



8AU>ir DB L'iMPÈaATaiGE JOSiPHimS. 103 

ifoel est l'homme ; quelqae grand qu'il soit, qui 
Teuille qu'on lui prouve qu'il a toet?... 

Napoléon souffrit cependant d'une vire angoisse 
au cœur en entendant cette plainte douloureuse ; 
il ouTrit doucement la porte et se trouva dans la 
chambre de Joséphine qui sanglotait dans son lit^ 
ne se doutant pas de la venue de celui qui s'ap- 
prochait d'elle. 

•— « Pourquoi pleures-tu^ Joséphine? » lui 
dit-il en prenant sa main. 

Elle poussa un cri. 

— « Pourquoi cette surprise? ne m'attendais-tu 
pas? ne devais-je pas venir aussitôt que j'ai su que 
ta souffrais ? Tu sais que je t'aime ^ mon amie ^ et 
qu'une douleur n'est jamais infligée volontaire- 
ment par moi à ton âme. » 

Joséphine , à la voix de Napoléon s'était levée 
sur son séant, et croyait à peine ce qu'elle enten- 
dait et voyait à la lueur incertaine de la lampe 
d'albâtre qtd était près de son lit... L'Empereur la 
tenait dans ses bras encore toute tremblante de sa 
surprise et de son émotion en écoutant ces paroles 
d'amour qui, depuis si longtemps, n'avaient 
frappé son oreille... Accablée sous le poids de tant 
de vives impressions , elle retomba sur l'épaule 
de Napoléon et pleura de nouveau avec sanglots , 
oubliant sans doute que l'Empereur n'aimait pas 
ces sortes de s^*ènes prolongées. 
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— <( Mais pourquoi pleures-tu toujours , ma 
Joséphine? lui dit-il cependant aveo douceur. Je 
viens à toi pour t'apporter une consolation , et tu 
continues à te désespérer comme si je te donnais 
une nouvelle douleur. Pourquoi donc ne pas m'en- 
tendre ? 

— Ah ! c'est que j'ai au cœur un sentiment qui 
m'avertit que le honheur ne me revient que jias- 
sagèrement... et que... tôt ou tard!... 

— Écoute ! dit Napoléon en la rapprochant de 
lui et la serrant contre son cœur , écoute-moi y 
Joséphine! tu m'es infiniment chère; mais la 
France est ma femme , ma maîtresse chérie aussi... 
Je dois donc écouter sa voix lorsqu'elle me de* 
mande une garantie ; et qu'elle veut un fils de 
celui à qui elle s'est si loyalement donnée... Je ne 
puis donc répondre d'aucun événement ^ ajouta-t- 
il en soupirant profondément; mais^ quoiqu'il 
arrive ; Joséphine , tu me seras toujours chère , 
et tu peux y compter ! Ainsi donc plus de larmes , 
mon amie, plus de ce désespoir concentré qui m'af- 
flige et te tue. Sois la compagne d'un homme sur 
lequel 1* Europe a les yeux en ce moment ; sois la 
compagne de sa gloire, comme tu es celle de son 
cœur... et surtout fie- toi à moi ! » 

Cette explication , franchement donnée par 
l'Empereur, devait suffire à Joséphine ; peut-être 
la paix se serait-elle rétahlie entre eux : mais , 
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pour elle y c'eût été trop de modération... Et huit 
|Ours n'étaient pas écoulés que les mêmes boude- 
ries et les mêmes tracasseries avaient recommencé. 

Un jour j'étais de service auprès de Bladarac- 
Mère ; on était en automne (i)... J'attendais que 
Madame descendit de chez elle... Elle occupait 
en ce moment les salons du rez-de-chaussée , parce 
qu'on réparait quelque chose dans l'appartement 
du premier. J'étais assise à côté de la fenêtre , et 
je lisais; tout à coup j'entends frapper un coup 
très-fort au carreau de la porte vitrée donnant 
sur le jardin. Je regarde , et je vois l'Empereur , 
enTeloppé dans une redingote verte fourrée , 
comme si l'on eût été au mois de décembre : il 
était entré par la porte donnant sur la rue de l'U- 
niversité... Duroc était avec lui. 

Je me levai aussitôt et fus ouvrir moi-même la 
porte. 

— « Comment 9 c'est vous qui me rendez ceser- 
vioe? dit l'Empereur. Où sont donc vos chambel- 
lans,... vos écuyers ?... » 

Je répondis que Madame avait permis à M. le 
comte de Beaumont de s'absenter pour deux jours, 

(]) Et même à la fin; il faisait déjà froid. J'arrivais des 
Pjrénées, et l'Empereur revenait d'Allemagne après la 
campagne de Wagram. 
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et que M. do Brissac, étant malade, ne devait venir 
qu'à deux heures. 

— a Alors M. deLaTilledoîtprendre le service... 
Vous êtes exacte, vous, msidamelaGouvemeuse{i).„ 
C'est bien... Je ne le croyais pas.». On me disait 
que vous étiez toujours malade... Pais^je voir 
Madame ? » 

Je lui dis que j'allais Tavertir de l'arrivée de Sa 
Majesté. 

— « Non y non , restei ici avec Duroo , je m*an- 
noncerai moi-même. » 

£t il monta chez sa mère , où il demeura plus 
(l'une heure. Taudis qu'ils causaient ensemble ^ 
Duroc et moi nous parlions aussi de cette visite y. 
on peut le dire, extraordinaire^ car l'Empereur 
allait peu chez sa mère et ses so&urs^ si ce n'est 
pourtant la princesse Pauline. 

— « Il y a de l'orage dans l'air, me dit Duroc ; 
la question du divorce s'agite plus vivement qne 
jamais. L'Impératrice , qui jamais an reste n'a 
compris sa véritable position , n'a pas même cette 
seconde vue qui vient aux mourants à leur der- 
nière heure... Aucune lueur ne lui nrontre le péril 
de la route où elle s'engage. Chaque jour elle 

(i) C'était ainsi qu'il m'appelait lorsqu^il y avait peu 
de monde , et même les jours de fête, à l'Hôtel-de-Ville, 
lorsqu'il était de bomie humeur. 
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redouble d'importunités auprès de FËmpereur , 
comme si un cœur se rattachait par conviction de 
parles ! C'est absurde ! 

— Vous avez ime vieille rancune ^ mon ami 1 
lui dis- je en riant. 

-— Ah ! je vous jure que je ne suis pas coupable 
de ce erime-là bien positivement ! Jamais l'Impé- 
ratrice n'aura à me reprocher d'avoir aide à sa 
chute... mais... je ne l'empêcherai pas. » 

Ce mot m'étonna; Duroc était si bon^ si parfait 
pour ceux qu'il aimait^ que j'ignorais, moi, jusqu'à 
quel point le ressentiment pouvait acquérir de 
force dans son àme. Je le regardai , et, lui serrant 
la main, je lui demandai où en étaient les affaires 
positivement ; car, me rappelant la cause de l'ini- 
mitié qui existait entre Buroc et Joséphine, j'en 
tavaii assez pour le comprendre. 

— (( Tout est à peu près terminé , me dit-il ; la 
résolution de l'Empereur a cependant fléchi ces 
jours derniers ; mais la maladresse de l'Impératrice 
atout détruit... D'abord, des plaintes sans nombre 
d'une foule de marchands , qui sont parvenues à 
l'Empereur, l'ont fortement aigri... et puis, il y a 
eu hier une histoire qui est vraiment étonnante , 
et dans laquelle je crois que Madame-Mère se 
trouve mêlée... L'Empereur a voulu s'en éclaircir, 
et il est venu lui-même chez Madame , au lieu de 
lui écrire...» Et voici ce que Duroc me raconta : 
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Uncfemme^ une revendeose à la toilette, espèce 
de personne assez doutease , avait été bannie du 
château , parce que^ disait TEmpereur y il ne «on- 
TÎentpasà l'Impératrice d'acheter un bijou qui ait 
été porté par une autre , ou même fait pour une 
autre. A cela on avait répondu que cette femme 
ne venait que pour les femmes de chambre ! 

(( Que les femmes de chambre aillent hors da 
château faire leurs affaires ^ avait dit l'Empereur ; 
je ne veux pas que deê revendeuses à la toUeUe met- 
tent le pied chex moi.,, » 

Depuis cet ordre , exprimé et donné avec un 
accent qui ne permettait aucune réplique , les 
femmes de cette sorte ne revenaient plus aux Tuile- 
ries. L'Empereur s'en occupait beaucoup... Il 
demandait souvent si on avait pris quelqu'une de 
ces friponnes j et alors, si elles avaient été chassées 
comme elles le méritaient. 

La veille de ce même jour, TEmpereur avait été 
chasser à Fontainebleau. Vers midi la chasse 
tourna mal , le temps devint mauvais, et TEmpe- 
reur, ne voulant pas continuer, donna l'ordrede 
préparer ses voitures , et revint à Paris. Mais, par 
un soin qu'une pensée intérieure éveilla sûrement, 
et qui probablement avait rapport à Tlmpéra- 
triée , il descendit de voiture à l'entrée de la cour, 
défendit qu'on battit aux champs, et entra dans le 
château sans qu'on eût avis de son arrivée. Comme 
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le jonr comniençait a tomber , on ne le vit pas en- 
trer j et il pénétra chez l'Impératrice comkne un 
Espagnol dn temps d'Isabelle, au moment où 
certes elle s'y attendait le moins. 

On connaît le goût ou plutôt la passion insensée 
de Joséphine pour les tireuses de cartes et toutes 
les affaires de nécromancie. Napoléon s'en était d'a- 
bord amusé y puis moqué ; et enfin il avait com- 
pris que rien n'était plus en opposition avec la 
majesté souveraine que ces petitesses d'esprit et 
de jugement qui vous asservissent à des êtres si bas 
et si vils, que vous rougissez de les admettre dans 
votre salon, même pour n'y faire que leur métier. 
Mais Joséphine^ tout en promettant de ne plus 
faire venir mademoiselle Lenormand , l'admettait 
toujours chez elle dans son intimité, la comblait 
de présents et faisait également venir tous les 
hommes et toutes les femmes qui savaient tenir 
une carte de Taro. Il y avait alors à Paris un 
homme dans le genre de mademoiselle Lenor- 
mand. Cet homme s'appelait Hermann; il était 
Allemand , et logeait dans une maison presque 
en raines au faubourg Saint-Martin , dans une 
rue appelée la rue des Marais. Cet homme avait 
une étrange apparence. 11 était jeune, il était beau, 
et montrait un désintéressement extraordinaire 
dans la profession qu'il paraissait exercer : José- 
phine parla un jour de cet homme devant l'Ëmpe- 

TOKI T. 10 
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rear, et vanta son talent , qui lai ayait été réyélé 
par deux femmes qui en racontaient des merreil- 
les. L'Empereur nedit rien; mais, deux jours après, 
il dit à l'Impératrice : « Je vous défends de faire 
venir cet Hermann au château. J'ai fait prendre 
des informations sur cet homme, et il y a des 
soupçons contre lui. n 

Joséphine promit ; mais la défense stimula son 
désir de voir M. Hermann , et elle le fit venir pré- 
cisément ce même jour où TEmpereur était à Fon- 
tainebleau. Il était donc établi chez Joséphine au 
moment oîi Napoléon y pénétra !... et quelle était 
la troisième personne?... la revendeuse à la toi- 
lette !... 

La colère de l'Empereur fut terrible !... Il feillit 
tuer cet homme... Et, allant comme la foudre à 
l'Impératrice , il lui dit en criant et en levant la 
main sur elle : 

— Comment pouvez-vous ainsi violer mes or- 
dres!... et comment vous trouvez-vous avec de 
pareilles gens?... » 

L'Impératrice avait une crainte de l'Empereur 
qu'on ne peut apprécier , à moins d'en avoir été 
témoin... Pétrifiée de sa venue, tremblante des 
suites de cette scène , elle ne put que balbutier : 
(( C'est madame Lœtitia qui me l'a adressée... » 

Et , de sa main , elle indiquait la femme qui 
s'était blottie dans les rideaux de la fenêtre , et 
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semblait moins grosse que le ballot de châles qui 
n'était pas encore ouvert , tant la peur la faisait se 
réplier sur elle-même. 

^ « Comment cet homme se trouve-t-il en ce 
Heu? poursuivit Napoléon continuant son en- 
quête , et sans s'arrêter à ce qu'avait dit Joséphine 
sur Madame-Mère. 

— C'est madame qui l'a amené avec elle^ » dit 
Joséphine en lançant un coup d'œil du côté de 
la femme qui , j'en suis sûre , faisait des vœux 
pour sortir vivante du palais. Quant à Thomme , 
il se redressa de toute la hauteur de sa taille^ 
et dit avec un accent de fermeté, qui frappa 
TEmpereur : 

— tt£n venant dans le palais impérial de France , 
je ne croyais pas y courir le risque de ma vie ou 
de ma liberté. J'ai obéi à l'appel qui m'a été 
adressé ; j'ai voulu dévoiler l'avenir a celle qui 
croit à la science, et je ne me reprocherai pas de 
lui avoir refusé mon secours. Quant à vous , Sire , 
vous feriez mieux de consulter les astres que de les 
braver, n 

En écoutant cet homme , dont la figure remar- 
quablement belle jae témoignait aucune frayeur 
en se trouvant ainsi dans l'antre du lion et sous 
sa grifFe terrible , Napoléon le regarda avec une 
sorte de curiosité difficilement éveillée eu lui. 
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— (( Qai donc es tu ? demanda-t-il à Hermann. . . 
et que fais-tu dans Paris ? 

— Ce que je fais , vous le savex déjà ( et il 
montrait de la main ses cartes de Taro encore sur 
la table ) ; ce que je suis est plus difficile à dire ; 
moi-même , lesais-je? Qui se connaît ?..• » 

L'empereur fronça fortement le sourcil , et 
marcha aussitôt vers l'étranger. Celui-ci soutint 
l'examen que Napoléon dirigea sur toute sa per- 
sonne avec un sang-froid et une fermeté remar- 
quables. L'empereur ne proféra pas une parole ; 
mais il sortit de la chambre aussitôt , et fit de- 
mander le maréchal Duroc. 

(( Que cette femme soit mise à l'instant hors du 
palais , » lui dit-il en rentrant ayec lui dans la 
chambre de l'Impératrice qu'il trouva immobile , 
à la même place où il l'avait laissée. 

£t Napoléon désignait la femme aux châles... 

— « Comment êtes-vous venu ici ? demanda-t- 
il à Hermann. 

— Je suis venu avec madame ^ répondit l'Alle- 
mand. » 

L'empereur fit un mouvement , puis il dit à 
Duroc d'exécuter ce qu'il lui avait ordonné. 

— «Je assortir cette femme, poursuivit Duroc, 
qui me racontait ce que je viens de dire , et j'em- 
menai le jeune Allemand avec moi. C'est un 
homme fort remarquable. 



SALOir DB L'IMPÈRATEIGE JOSÉPHINE. 113 

— Qa'esl-il donc devenu ? 

— Mais, médit Daroc en souriant , que voulei- 
TOUS qu'on en ait fait ? » 

Et son œil avait une expression singulière en me 
regardant ; il y avait presque du reproche. 

— « Dès que vous vous en êtes chargé, mon cher 
maréchal, je le maintiens aussi eu sûreté, et même 
bien plus que dans ma propre maison. » 

Duroc prit ma main , et je serrai la sienne , 
comme en expiation de la pensée tacitement sup- 
posée qui avait fait élever entre nous comme un 
fantôme , mais aussi qui s'était évanouie de mê- 
me.... Singulière époque !... 

Duroc acheva l'histoire en me disant qu'au lieu 
d'écrire à Madame-Mère , qui aurait été forcée 
d'employer un secrétaire pour lui répondre , 
l'Empereur avait préféré venir chercher lui même 
ses renseignemenls. Il était donc en ce moment 
occupé à questionner sa mère sur la femme aux 
châles et le jeune et beau sorcier. 

Il y avait au moins une heure que l'Empereur 
était chez Madame , lorsque nous le vîmes ren- 
trer dans le salon où nous étions : il paraissait 
agité et il était fort pâle... Il me dit bonjour en 
traversant rapidement le salon , ouvrit lui-même 
la porte donnant sur le jardin , et; faisant signe à 
Ouroc de le suivre, il disparut presque aussitôt 
par la porte de la rue de l'Université. 

10. 
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Cette apparition à cette heure de la journée , et 
ce que j'en savais , tout cela me trooblait malgré 
moi. Je restais là immobile, sans songera refermer 
cette porte, quoiqu'un yent froid soufflât sur moi , 
lorsque je sentis une petite main se poser sur mon 
épaule : c'était Madame. 

Sa belle physionomie , toujours si calme , pa- 
raissait altérée comme celle de son fils. Je l'aimais 
avec une grande tendresse , à laquelle se joignait 
un profond respect. Je lui connaissais tant de ver- 
tus , tant de hautes et sublimes qualités, en même 
temps que je savais toute la fausseté des accu- 
sations qu'un public bavard et méchant répétait 
sans savoir seulement ce qu'il disait , comme tou- 
jours. Je fus donc affectée du changement que je 
remarquai sur sa physionomie, et je pris la liberté 
de le lui dire. Elle était parfaitement bonne pour 
moi ; aussi me raconta-t-elle l'histoire de la veille, 
que je ne savais que très-sommairement par Duroc. 
Madame me dit qu'on croyait être certain que cet 
homme , cet Hermann , était un espion très-actif 
et très remarquable comme intelligence, envoyé 
en France par l'Angleterre. Je ne pus retenir une 
exclamation... Un espion de l'Angleterre dans le 
palais des Tuileries!... dans la chambre de l'Im- 
pératrice !... Voilà ce que la discrétion de Duroc 
m'avait caché... Cela ne me surprit pas. 
— a Vous concevez , » me dit Madame ^ » ce que 
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j'ai dû éprouver lorsque l'Empereur me ques- 
tionna sur une vendeuse de châles , que f avais y 
■oi y recommandjée à l'Impératrice , ainsi qu'un 
homme qui devait lui parler des destinées de 
l'Empereur !,.. » 

Madame hésita un moment... puis elle ajouta : 

— « J'avais d'ahord dit à l'Empereur que j'avais 
en effet adressé cette femme et cet homme à l'Im- 
pératrice... Elle m'en avait suppliée ; et moi qui 
croyais qu'il ne s'agissait que de couvrir une nou- 
velle folie , voulant cacher ce qui pouvait amener 
une querelle , je lui avais promis de faire ce 
qu'elle souhaitait.,. » 

Et Madame , voyant l'expression curieuse de 
mon visage , prohahlement^ me dit que le matin, 
à sept heures , elle avait été réveillée par un mes- 
sage secret de l'impératrice. C'était une lettre dans 
laquelle elle suppliait sa belle-mère dédire à l'Em- 
pereur que la femme aux châles avait été envoyée 
par elle à l'Impératrice 

— « Je l'ai dit d'abord pour maintenir la paix,» 
poursuivit Madame-Mère ; « mais lorsque l'Empe- 
reur me dit que sa vie était peut-être intéressée 
dans cette affaire , je ne vis plus que lui, et je lui 
confessai que je n'étais pour rien dans ce qui s'é- 
tait passé hier aux Tuileries... » 

Madame était accablée par cette longue conver- 
sation avec l'Empereur. Il parait qu'il avait ou- 
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vert son cœur a 8a mère avec Tabandon d'un fils , 
et qu'il avait montré des plaies saignantes.... Ma- 
dame était indignée. Je voulus excuser l'Impéra- 
trice ^ mais Madame m'imposa silence.... 

— « J'espère , » me dit-elle , « que l'Empereur 
aura le courage cette fois de prendre un parti que 
non-seulement la France^ maisl'Ëurope, attendent 
avec anxiété : son divorce est un acte néces- 
saire (i). » 

Madame dit cette dernière parole avec une force 
et une conviction qui me firent juger que l'Impé- 
ratrice Joséphine était perdue. 

Ce que je viens de raconter se passait , comme je 
l'ai dit, le 5 ou le 6 de novembre 1809. 

Madame me recommanda le secret. Je lui jurai 
que jamais une parole dite par elle ne serait révé- 
lée par moi, et j'ai tenu ma promesse. Je ne jugeai 
pas à propos , même , de lui dire que j'avais su 
la première partie de ce drame ; car c'était plus 
qu'une histoire, c'était de r histoire!,,.. 

Mais , quel que fut mon attachement pour l'Im- 
pératrice , sa conduite me parut de nature à être 
blâmée. £h quoi ! cette famille qu'elle accusait 



(i) Tous ces détails ne pouvaient trouver place dans 
mes mémoires , qui étaient déjà bien longs. Je ne mis 
que le fait du divorce, sur lequel d ailleurs, et par égard, 
j'avais alors les maips liées. 
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elle-même de son malheur, elle Tenait la sollici- 
ter pour cacher des fautes qui devaient nécessaire- 
ment être la plus forte partie des accusations qu'on 
devait former contre elle pour déterminer l'Empe- 
reur à s'en séparer ! Il n'y avait là ni dignité , ni 
rien même qui pût motiver l'intérêt qu'elle récla- 
mait de nous. Je le sentais avec peine; car José- 
phine^ quoique faible et se laissant aisément domi- 
ner par tout ce qui l'approchait , avait néanmoins 
des qualités attachantes. Elle était gracieuse comme 
une enfant gâtée.... C'était la câlinerie créole tout 
entière , lorsqu'elle voulait nous conquérir ou se 
placer dans une position qu'on lui refusait. Aussi 
\e souffrais de Ja pensée de son éloignement. Je sa- 
vais ce qu'elle était ; j'ignorais ce qui nous serait 
donné. C'était une nouvelle étude à faire, me di- 
tais-je. Hélas !... c'était presque un pressentiment ! 
Le soir du même jour je trouvai , en rentrant 
chez moi , un petit mot de Madame de Rémusat , 
dans lequel elle me priait insiamfnent de lui dire 
le moment où je la pourrais voir.... 11 était alors 
onze heures et demie. Je regardai la date du bil- 
let : il portail six heures du soir. Je combinai tout 
ce que je savais avec ce qui s'était passé , et je con- 
clus que Madame de Rémusat , amie encore plus 
que dame du palais de Joséphine , avait calculé 
qu'en raison de l'attachement de Madame-Mère 
pour moi , j'étais la personne la plus influente à 
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employer là-dedans. On avait appris la Tinte da 
matin à l'hôtel de Madame; et son importance 
avait tout à coup grandi en quelques heures..... 
mais on ne savait pas que j'étais de service... Mon 
silence, aldrs^ devait paraître étrange... Mes che- 
vaux étaient à peine dételés : je donnai l'ordre de 
les remettre à la voiture, et je fus à l'instant chei 
madame de Rémusat.... On sortait de ches elle, et 
elle même venait de sonner sa femme de chambre, 
pour se mettre au lit , lorsqu'on m'annonça. Elle 
me fit aussitôt entrer dans sa chambre à coucher, 
et son premier mot fut un remerciement ; car elle 
avait appris dans la soirée par le sénateur Clément 
de Ris que j'étais de service auprès de Madame. 

— (( Cela n'en est que mieux pour nous, me dit- 
elle... )) Et tout aussitôt elle entra en matière. 

Je ne m'étais pas trompée : c'était un message 
voilé de l'Impératrice. Madame de Rémusat , très- 
dévouée à Joséphine , crut peut-être que son ami- 
tié pourrait lui donner le pouvoir d'abuser sur la 
vérité; mais pour cela, il eût fallu ne pas connaî- 
tre non-seulement la cour, mais l'intérieur de la 
famille impériale, comme intérieur privé. 

— (( Madame peut beaucoup sur l'Empereur, » 
me dit madame de Rémusat... « Vous pouvez beau- 
coup sur elle... vous pouvez tout. J'ai quelque cré- 
dit sur l'Impératrice, assez enfin pour être son ga- 
rant pour toutes les promesses qu'elle pourra faire. 
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Le prince EagèDe sera là pour soutenir sa mère ; 
la reine Hortense donnera à nos efforts un appui 
certain ^ celui de ses enfans.... L'archi- chancelier 
est anssi contre le divorce : voyez à quelle belle 
association vous vous unissez. » 

J'ai déjà dit combien j'aimais le visage de ma> 
dame deRémnsat : ses yeux, en ce moment, étaient 
admirables. Ils étincelaient du feu du sentiment ; 
car elle aimait l'impératrice Joséphine , madame 
de Rémosat.... et sa conduite envers elle fut tou- 
jours noble et dictée par le cœur. 

— Mais elle ne pouvait arriver à aucun résultat 
avec ses nouvelles combinaisons qu'elle me mon- 
trait comme certaines. Je savais trop bien la vérita- 
ble volonté des gens dont elle venait de me parler, 
pour m'engager d'un pas dans la route qu'elle me 
montrait oomme si sûre. D'un autre côté, je ne 
pouvais parler ; cependant je crus de mon devoir 
de l'éclairer sur la véritable position de l'Impéra- 
trice. •• Elle m'écouta en femme de cœur et d'es- 
prit , recueillit avec soin ce que je lui laissai voir, 
ne chercha nullement à me pénétrer sur le reste ^ 
et en tout se montra à moi comme une femme qui 
était faite pour être aimée et estimée. 

Elle me parla de la tentative de l'Impératrice 
auprès de sa belle-mère, ainsi que de Thistoire de 
la veille. 

— (( Si l'eusse été près d'elle, au lieu de cette 
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ftotte de madame de'^'^* , me dit-elle , ni l'one ni 
l'autre n'aurait eu lieu, je vous le jure ! Mais k «a- 
Ion de l'Impératrice > tous le savez , est composé 
non-seulement de ses dames du palais , mais de 
beaucoup d'autres femmes, qui lui donnent d'a- 
bord des conseils à leur profit , puis ensuite d'au- 
tres conseils qui sont perfides pour elle... Voilà ce 
que nous détruirions; et j'ai la parole de l'Impé- 
ratrice qu'elle me seconderait danscetrayail. » 

Nous demeurâmes ainsi jusqu'à deux heures du 
matin.... Madame de Rémusat espérant m'amener 
à une conviction qui était que, l'Impératrice pou- 
vait encore occuper le trône à côté de Napoléon; 
et moi, trop instruite de ce qui était , pour me lais • 
ser aller à une crédulité impossible. Enfin , nous 
nous séparâmes ; mais avant de quitter madame 
de Rémusat , je m'engageai de bon cœur à parler 
à Madame , et d'essayer de changer sa manière de 
voir sur cette affaire du divorce.... 

Je Je fis en effet; mais que pouvaient quelques 
vagues contre un rooher profondément attaché à 
la terre? et telle était malheureusement la vo- 
lonté de la famille de Napoléon relativement au 
divorce. 

C'est au milieu de ces agitations que nous attei- 
gnîmes le 2 décembre 1809 Pendant le peu de 

jours qui s'écoulèrent entre ces deux journées, je 
fus assidue à faire ma cour à l'Impératrice. Sa tris- 
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tesse était visible; et, loin de la cacher, elle la 
montrait même, en l'augmentant ; ce qui donnait 
une humeur très-marquéeà l'Empereur. Joséphine 
m'engagea deux fois à déjeuner pendant cette épo- 
que , remarquable pour elle , qui précéda immé- 
diatement son malheur. Après déjeuner, il y avait 
toujours un cercle fort nombreux , et une foule de 
femmes que Joséphine y admettait , en vérité on 
ne sait pas pourquoi. C'est en vain que Madame 
d'Arberg^ madame de Rémusa t, lui répétaient cha- 
que matin, combien cela déplaisait à l'Empereur... 
Elle promettait; et recommençait le lendemain.... 

— Ah! me disait-elle dans l'une de ces conversa- 
tions que nous eûmes dans une sorte de tête-à-téte, 
si je promets une fois, à présent, de faire tout ce 
que veut l'Empereur, je n^y manquerai pas... 

Elle tenait en ce moment sous son bras un petit 
loop blanc , de ces chiens qu'on a{)pelle chiens de 
F'ienne, Je ne pus m'empêcher de lui dire , en le 
lui montrant : Ah, madame ! .. Elle me comprit, 
car elle ne me répondit pas. 

Ce fait de la vie de Joséphine ne doit pas être 
omis en parlant de son salon, où ces malheureux 
chiens jouaient un très-ennuyeux rôle... Elle avait 
auprès d^elle , en se mariant avec Napoléon , deux 
horribles Carlins, les plus laids, les plus hargneux, 
les plus insociables que j'aie connus... Ces chiens 
n'aimaient pas même leur maîtresse j ils aboyaient 

TOMI V. 11 
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bien incessamment après tout ce qui s'approchait 
d'elle 9 mais pas à autre fin que ^ de déchirer un 
bras y une main , une jambe , ou tout au moins 
une robe. Les couleurs Toyantes étaient en défa- 
veur auprès de Carlin et de CarUne ; tels étaient 
les noms des deux petits monstres.. . Le corps diplo- 
matique avait toujours une provision de gimblettes 
et de sucre d'orge dans ses poches... Le cardinal 
Gaprara , nonce du Pape , avait un reste de jambes 
qu'il voulait sauver; en conséquence , il £sisait 
des bassesses auprès de messieurs les tyrans, qui, 
connaissant bientôt leur empire , faisaient d'abord 
un chamaillis de désespérés dès qu'ils le voyaient.. . 
parce que, pour les faire taire, il leur jetait du 
sucre d'orge , des friandises , comme à des enfants , 
et n'en avait pas moins les jambes dévorées par les 
féroces bétes ; ce qu'on ne voyait pas , grâces à ses 
bas rouges. Mais il le sentait, lui... 

Quelquefois ces malheureux chiens causaient 
une rumeur inusitée dans un palais de souverain. 
Un jour je fus témoin de ce fait. 

Chacun de nous ayant survécu à l'Empire , se 
rappelle encore sûrement madame la comtesse de 
La Place, femme du sénateur, du géomètre... et, 
dès que son nom est présent à la mémoire, on se 
rappelle aussi , sans doute , ses mille et une révé- 
rences, ses mines, ses grâces, et tout ce qui enfin 
en faisait une personne un peu différente des au- 
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très. C'était elle qui répondait, lorsqu'on lui de- 
mandait où ëtait M. de La Place : 

— li est avec sa compagne fidèle,,, la géométrie! 

Enfin, telle qu'elle était, elle n'en était pas 
moins dame d'honneur de la grande-duche^sse de 
TosiMine, lorsque oelle-ci éiaiii seulement princesse 
de Lueques. Madame de La Place partait donc un 
jour et quittait Paris pour aller faire six mois de 
service en Italie , et venait prendre les ordres de 
l'Impératrice pour celle de ses belles>sœurs qui lui 
voulait le moins de mal parce qu'elle avait plus 
d'esprit que les autres... Joséphine le savait; aussi 
voulut-elle ajouter verhaleraent quelques mots à 
sa lettre, et appela-t-eile madame de La Place 
auprès d'elle , en lui montrant une place sur son 
canapé pour lui parler avec plus de facilité. Ma- 
dame de La Place y parvint de révérence en révé- 
rence , et s'assit sur le borri du sopha. Cela fut bien 
pendant le premier moment du discours de José- 
phine; mais, voulant dire un mot plus bas et plus 
près, la comtesse s'avança sur le bord du canapé 
et se pencha vers l'Impératrice. Il y avait ce jour- 
là plus de quarante personnes dans le salon jaune... 
et, pour dire la vérité, presque tous les yeux 

étaient fixés sur la personne favorisée Tout à 

coup la comtesse pousse un cri perçant , s'élance 
du canapé , et vient bondir au milieu du salon , en 
U^ant à deux mains une partie d'elle-même 
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qu'heureusement elle avait très-charnue , mais 
que le vieux carlin avait mordue avec une telle 
rage que la rohe et la jupe étaient en lambeaux. 
La maudite bête , non contente d'avoir mordu une 
comtesse aussi irrévérencieusement 9 s'était élan- 
cée après elle , et faisait des cris et des hurlements 
inhumains. La pauvre femme souffrait et tenait 
a deux mains la partie blessée , tout en répétant 
avec sa voix douce et polie à l'Impératrice , qui 
lui disait : Mon Dieu! ils vous ont fait biendu mal?,,. 

— Non y madame!.,. Non, du tout!.,, au con^ 
ttaire , ce qu'on dit enfin quand on se laisse tom- 
ber... vous savez... 

La chose n'était que risible ce jour-là , parce 
que entre la vilaine bète et la patiente il y avait 
je ne sais combien de jupons; mais quand le har- 
gneux animal mordait quiconque passait à portée 
de ses dents , la chose devenait plus ennuyeuse. 
Napoléon l'avait éprouvé... Naturellement distrait 
par les hautes pensées qui l'occupaient , il arriva 
que pendant longtemps il fut la principale victime 
de ces horribles bêtes ; mais telle était alors son 
affection pour Joséphine , qu'il ne voulut pas lui 
demander un sacrifice qu'elle devait naturelle- 
ment lui offrir. Napoléon ne parla jamais de noyer 
Carlin et Garline , et même il poussa la bonté jus- 
qu'à faire venir pour Joséphine un de ces petits 
loups y de ces chiens appelés vulgairement ch^enê 
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de Vienne , pour remplacer le défunt^ car le mons- 
tre Carlin s'endormit plein de jours comme une 
créature honnête et sortit de ce monde ainsi que 
Carline. Joséphine avait là une belle occasion pour 
faire preuve de générosité : elle ne connaissait pas 
le chien de Vienne; il le fallait renvoyer : elle 
n'en eut pas le courage ; et il y eut de nouveau un 
autre pouvoir à flatter ; car il est de fait qu'un 
moyen de faire parvenir une pétition favorable- 
ment à l'Impératrice , était d'en charger le chien 
lorsqu'on pouvait gagner un huissier de la cham- 
bre, ou une dame d'annonce. Alors on plaçait la 
pétition dans le collier du chien , qui apportait le 
papier aux pieds de sa maîtresse. J'ai vu trois 
exemples de ce que je dis là ; et la chose réussir ! ... 

Eh bien ! jamais l'Impératrice Joséphine n*a eu 
assez de force sur elle-même pour éloigner d'elle 
un objet aussi peu dans sa vie qu'un chien in- 
connu !... et quand elle se refusa à éloigner le chien 
de Vienne y elle répondit à madame de Rémusa t : 

— « Je prouve par là mon pouvoir sur l'Empe- 
reur à ceux qui en doutent!... voyez s'il en a dit 
un mot!... 

Que peut-on faire pour une personne qui con- 
naît aussi peu sa position , et ne comprend pas que 
la patience n'est jamais plus grande que lorsque 
la chose devient indifférente ? L'amour n'est iui- 
porton que lorsqu'il aime, n 

11. 
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L'Allemagno tout entière arrivait à Paris pour 
cet hiver de 1809 ; nous ayîooA l'ordre de reoevoir, 
de donner des fêtes, de grands dîners y des chasses, 
et tout ce qu'on pouvait faire pour montrer aux 
étrangers ce qu'était la France... PI as on faisait de 
projets pour que l'hiver fut splendidement magni- 
fique et que notre hospitalité laissât des souvenirs 
profonds dans la mémoire des rois et des princes 
allemands , et plus l'Impératrice était triste. On 
voyait qu'une, parole avait jeté du trouble dans 
cette âme... Il y avait quelquefois, le matin , ches 
elle, jusqu'à quarante femmes; ordinairement 
elle causait... provoquait elle-même, alimentait 
la conversation : maintenant elle était quelquefois 
morose et continuellement mélancolique; elle me 
faisait une peine profonde , car je l'aimais tout en 
reconnaissant qu'elle avait souvent tort. 

Le prince Eugène était à Paris ; il n'avait pas 
amené la vice- reine , qui , à ce qu'on disait , était 
charmante ; il causait volontiers avec moi lorsque 
nous nous trouvions ensemble : c'était surtout 
chez sa sœur que nous parlions de ce qui l'occu- 
pait. Il aimait sa mère avec une extrême tendresse 
et ne pouvait supporter cette idée du divorce, et 
ce fut agile des plus tristes pensées qu'il arriva à 
Paris,, pour y remplir ses funestes fonctions en 
cette circonstance d'archichancelier d'état... 

Voilà les événements qui avaient précédé ce 
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jour dtt 2 décembre de Tannée 1809 , dont j'ai 
parlé au commencement de ce discours sur Fimpé- 
rairice Joséphine , comme aurait dit Brantôme... 

La reine de Naples était attendue pour cette fête 
de l'Hôtel-de-Ville; je fus, la veille, faire ma cour à 
la reine Hortense; elle me parut frappée d'un pres- 
sentiment terrible ; je n'osai pas la rassurer , car 
j'étais moi-même inquiète et ne savais comment 
lai montrer un avenir moins sombre que celui 
qu'elle redoutait... 

Dansles trois jours qui avaient précédé cette fête, 
{'avais remis la liste des dames qui devaient venir 
recevoir l'Impératrice avec moi à la porte de l'Hô- 
tel-de- Ville. Cette liste avait été lue dans le salon 
de Joséphine , et je me rappelle que plusieurs re- 
marques assez critiques furent faites en enten- 
dant nommer quelques noms ; deux dames atta- 
chées à l'Impératrice , surtout , firent sur ma- 
dame Thibon , femme du sous-gouverneur de la 
Banque, des réflexions quel'Impératrice aurait dû 
réprimer. Hélas ! savait -elle ce qui lui arriverait 
quelques jours plus tard en face de cette même 
femme dont la tournure pouvait prêter à rire , ce 
que d'ailleurs je ne trouvais pas , mais qui était 
sûre an moins de son état et de sa position. 

Le 2 décembre, je m'habillai de bonne heure 
pour me trouver à l 'Hôtel -de-Vi lie, avant cel le fixée 
pour la venue de l'Impératrice. Je trouvai une 
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chambre dans laquelle il y avait on Ixm fea , oe 
dont je remerciai Frochot^ car le froid était trèa-Tif 
et le temps sombre. Il y avait du malheur dans 
l 'air ! A trois heures , je yis arriver le comte de 
Ségur , le grand - maître des cérémonies , il 
était conduit par Frochot^ et ne savait pas où 
celui-ci le menait. Quelque impassible que fût sa 
physionomie , il était en ce moment visiblement 
ému , et ce qu'il avait à me dire paraissait lui être 
pénible. On sait que M. de Ségur avait de l'affec- 
tion pour l'Impératrice Joséphine^ qui, elle-même , 
aimait beaucoup son esprit aimable et ses bonnes 
manières. 

— «Savez- vous ce qui arrive?... me dit-il aussitôt 
que nous fûmes dans une embrasure de fenêtre , 
et loin de plusieurs femmes qui étaient dans la 
pièce où nous nous trouvions. Un malheur des 
plus grands. 

— Qu'est-ce donc ? demandai-jeà mon tour tout 
effrayée. 

— Je vous apporte l'ordre de l'Empereur de 
ne pas aller au-devant de l'Impératrice ! » 

Je demeurait d'abord stupéfaite ; puis revenant 
à moi, je dis à M. de Ségur, en avançant la main : 

— « Voyons cet ordre. 

— Mais je n'ai rien d'écrit !... Comment voulez- 
vous qu'on écrive pareille chose ? 

— Et comment voulez-vous , lui dis-je à mon 
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tour y lorsque j'ai une mission officielle de l'Em- 
pereur à remplir^ comment irai -je m*en exempter 
sur une simple parole verbale , pour être ensuite 
chargée de tout ce que pourrait produire ^t amener 
une semblable démarche ? » 

M. de Ségur me regarda un moment sans me 
répondre , puis il me dit : 

— Je crois que vous avez raison... Je retourne 
au château ; je vais parler au maréchal Duroc. » 

n partit^ en effet ^ et revint au bout d'un quart 
d'heure, porteur d'un mot de Duroc (i)^ qui me di- 
sait que l'Empereur pour empêcher le cérémonial 
d'être aussi long pour son arrivée à l'Hôtel -de- 
Ville y autorisait tout ce qui pouvait simplifier l^ar- 
rivée de l'Impératrice , qui précédait l'Empereur 
ordinairement dequelques minutes. En conséquen- 
ce, l'Impératrice ne «eratV/>a« reçue ce jour^là parlef^ 
Dames de la ville de Paris /... Et devait aller seule , 
avec son service, de sa voiture à la salle du trône. 

En lisant cet étrange billet , je ne pus m'empé- 
cher de lever les yeux sur M. de Ségur. Il était 
sérieux et paraissait même péniblement affecté. 

— - « Qu'est-ce donc que cette mesure , lui di s- 
je enfin ? il nemeréponditqu'en levant les épaules 
et par un regard profondément touché... 

— Que voulez- vous, me dit-il, les conseils ont 

(i) J'ai cette lettre. 
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eu leur effet et poar cela il n'a falla qae qaelques 
heures. 

Je le compris. Hélas ! je savais par moi-même 
que le VésuYC faisait du mal à d'antres qu'à ceux 
qui demeuraient à Portici... Je le savais déjà et 
je devais bientôt en avoir une nouvelle preuve. 

•— « Mais,quefaire?demandai-jeàM. deSég^r. 

— Que puis-je vous conseiller , me dit*il. Je 
crois cependant , poursuivit-il après un long si- 
lence y que vous devez monter dans la salle du 
trône ^ faire placer vos dames^ dont les places sont 
réservées ainsi que la vôtre , pour ne pas faire de 
trop grand mouvements lorsque l'Impératrice 
sera une fois placée. » 

J'étais désolée ; il y avait une intention tellement 
marquée au coin de la méchanceté dans cet ordre, 
que j'y reconnus en effet une autre volonté que celle 
de l'Empereur. Cependant il fallut obéir. Je dis à 
ces dames , à madame Fulchiron entre autres, qai 
avait un ascendant assez marqué sur beaucoup de 
femmes dans la banque et dans le haut commerce 
de Paris , ce qui venait de m'être ordonné ; et, sans 
faire aucune réflexion , car elles eussent été trop 
fortes pour peu qu'un mot eût été prononcé, nous 
nous dirigeâmes vers la salle du trône, où nos places 
étaient réservées auprès du trône et de l'Impéra- 
trice. Notre arrivée causa un mouvement général, 
et c'était , au reste , ce qu'on voulait. Parmi l'im- 
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mense fbule qui remplissait non-seulement la salle 
Saint-Jean^ mais tous les appartements qu'il nous 
fallut traverser, il y aVait les sœurs^ les mères, les 
cousines, les amies des femmes nommées pour ac- 
compagner l'Impératrice. Toutes se disaient depuis 
qu'elles étaient arrivées : 

— c( Nous allons voir arriver l'Impératrice avec 
son cortège; ma fille est avec elle... ma fille est du 
cortège... Voyez-vous, madame, cette dame avec 
une robe rose et une guirlande nakartti, . . cette dame 
qui est si bien mise?,,, c'est ma fille... » 

£t cette phrase était répétée par les personnes 
intéressées à chacun de ses voisins... On pense com- 
bien l'étonnement fut suivi d'un mécontentement 
général, lorsqu'on vit arriver le cortège ne suivant 
personne. Il me vint en tète ensuite un mensonge 
que je n'eus malheureusement pas la présence 
d'esprit de dire aussitôt que le billet me parvint. 
C'était d'annoncer que l'Impératrice était malade 
et ne venait pas; et lorsqu'elle serait arrivée , de 
fiiire circuler, que s'étant trouvée mieux, elle 
était venue. Mais je n'en fis rien, malheureuse- 
ment ; et, lorsque j'entendis battre aux champs et 
que le mouvement général annonça son arrivée, 
je ne puis dire ce que j'éprouvai... Elle entra dans 
la salle du trône, conduite par Frochot et son 
seul service !... Elle était non-seulement abattue , 
mais ses yeux était^nt remplis de larmes que ses 
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paupière» retenaient *aTec peine; à cbaqae pas 
qu'elle faisait y on voyait que ses pas étaient chan- 
celants. La malheureuse femme , dans cette ma- 
nière tacite de lui annoncer que l'heure de son 
infortune allait enfin sonner^ voyait se réaliser et 
se former en malheur certain ce qu'elle redoutait 
depuis plusieurs années. Elle souriait en saluant à 
mesure qu'elle avançait vers le trône^ mais ce son- 
rire avait une expression déchirante. Je fus au mo- 
ment d'éclater lorsqu'elle fut près de moi... Elle 
me regarda et me sourit avec une attention mar- 
quée. Elle comprit tout ce qu'il y avait pour elle 
dans mon cœur dans un tel moment^ et ce regard 
y répondit avec l'expression la plus entière du 
malheur et d'une résignation qui redoublait la pi- 
tié qu'inspirait cette femme couronnée de fleurs ^ 
chargée de pierreries, et dont l'âme, en cette heure 
terrible, était plus saignante d'une blessure qui 
jamais ne se devait fermer, qu'aucune des femmes 
qui étaient dans cette vaste enceinte £t pour- 
tant elle était assise sur un trône! mais quelle est 
la femme qui peut dire : Je ne souffre pas !... Sans 
doute, mais quelles souffrances pouvaient égaler 
celles de Joséphine , au moment où , en montant 
les marches du premier trône du monde alors, l'in- 
fortunée se dit : 

— a C'est la dernière fois que je m'y asseoi- 
rai!... » 
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Lorsqu'elle y fut , a-t-elle dit ensuite , elle re- 
prit un peu de force ; mais il était temps , car ses 
jambes se dérobaient sous elle!.... Elle promena 
lentement ses yeux sur cette foule, dont les re- 
gards étaient attachés sur elle... et de nouveau son 
cœur se serra. Elle comprit que même son sourire 
était interprété dans cette triste journée, et ne put 
s^empêcher de dire en son cœur, avec amertume , 
qu'on aurait pu du moins lui épargner cette scène 
cruelle... Mais on voulait, au contraire^ qu'elle y 
remplit un rôle!... 

Enfin, on battit aux champs c'était l'Empe- 
reur !... Il monta rapidement, arriva dans la salle 
du trône et marcha d'abord, sans s'arrêter, vers le 
fauteuil qui était à côté de l'Impératrice... Ce fut 
alors qu'il eut visiblement un mouvement fort 
singulier, pour lui surtout qui n'était facilement 
atteint par aucune émotion ; et certes , pour le 
drame qui se jouait en ce moment, il y avait long- 
temps qu'il y était préparé... Mais au moment oii 
il venait de lancer, au milieu des habitants de Pa- 
ris , la nouvelle presque certaine de l'événement 
important qu'on prévoyait depuis longtemps, sans 
croire qu'il serait jamais réalisé , il éprouva sans 
doute une impression qui le maîtrisa au moment 

de revoir Joséphine Il redoutait peut-être une 

scène, un évanouissement, des larmes impossibles 
à retenir... On le vit tout à coup s'arrêter pour 

TOBl V. 12 
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parler je ne sais à quelle femme , et il demeura 
aiusi quelques secoudes... C'était^ je n'en doute 
pas, pour calmer l'agitation de son âme et les 
battements de son cœur... Combien je Bouffirais 
aussi , pendant qu'il se dirigeait vers le tr6ne! Il 
était suivi de la reine de Naples, de Murât, de 
M. d'Abrantès, de Frochot et de tout son serrice.... 
Il portait l'uniforme de la garde , non pas celui 
des guides ; il y avait longtemps qu'il l'avait aban- 
donné. Il portait celui de la garde; l'babit bleu à 
revers blancs. Cet babit ne lui allait pas aussi bien 
que l'autre, mais il le préférait alors; et, dans 
cette journée , je ne fus pas fâcbée de le lui voir, 
car l'autre me l'aurait rappelé trop vivement aux 
jours du bonheur de l'infortunée dont les larmes 
retombaient en silence sur son cœur et devaient le 
brûler!... 

La reine de Naples était arrivée le matin 
même!... elle n'avait pas perdu de temps, comme 
on le voit , pour renouveler connaissance avec la 
bonne ville de Paris... Je l'examinai attentivement 
lorsqu'elle entra dans cette salie où quelques an- 
nées avant ( trois ans seulement ), elle avait été la 
véritable reine de la fête qu'on donna dans l'Hôtel- 
de-^ille pour le mariage de son frère le roi de 
Weslphalie; alors elle n'était encore que grande 
duchesse de Berg... mais elle fut la véritable per- 
sonne à qui la fête était dédiée. On aurait voulu 
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retrouver snr son front de femme l'expression 
d'an cœur de femme... une émotion enfin... un 
signe qui dit a un être qui l'aurait comprise dans 
Dette fbule immense : Je me souviens/.., mais tout 
demeura de marbre ; alors il était indifférent , en 
effet, que ce front devint plus ému... La campagne 
d'Iéna était terminée et la paix de Wagram faisait 
espérer une longue paix. 

La fête fut presque lugubre ; ce fut en vain que 
l'Empereur fit plusieurs lois le tour de la salle 
Saint- Jean et de l'immense vaisseau formé par la 
cour transformée en salle de bal... Ce fut en vain 
que l'Impératrice le suivit en adressant un mot 
aimable à cbaque femme... Ce qu'elle faisait, au 
oootraire, amena ce qu'on voulait éloigner... une 
sorte d'impression pénible éclata. L'Impératrice 
était fort aimée dans Paris; on lui trouvait ce 
qu'elle avait , en effet , une grande douceur , une 
bonté qui était vraie et n'avait que le défaut d'une 
grande banalité; mais rien n'égalait sa grâce dans 
ces fêtes publiques de la ville , et chaque mot 
qu'elle adressait aux femmes les plus obscures par 
leur position sociale, portait avec lui une douceur 
et un tel attrait , qu'elle était vraiment aimée par 
œ qu'on appelait les masses en général de la ville 
de Paris. La reine de Naples, au contraire, n'était 

pas aimée On lui trouvait de la raideur, de la 

sécheresse , et c'était vrai ; à la cour, elle avait un 
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ricanemeDt perpétuel qai était odieux et impatien- 
tant au dernier point , si je peux mettre ces deux 
mots ensemble... et œmme elle a^ait peu d'esprit , 
rien ne venait compenser chez elle la perte de sa 
beauté, qui déjà, en 1809 et 1810 la quittait. Elle 
n*ayait au reste jamais eu que de la fraîcheur et 
une fort belle peau; une fois cette fraîcheur per- 
due, il ne restait qu'une femme fort ordinaire, si 
elle n'eût pas été reine. Murât, au contraire, avait 
une urbanité qui voulait jouer au chevalier du 
treizième siècle , ce qui, au fait, était toujours de 
la bonté. 11 y avait dans cet homme du ridicule ; 
mais , pourtant , il était bon , et lorsque Napoléon 
fut abandonné plus tard par lui , il n'aurait pas 
fait cette indigne action si sa femme ne l'y eût pas 
excité. Je le sais à n'en pouvoir douter. 

Le jour de cette fête , Murât était fort beau : il 
portait l'habit de sa garde ; habit blanc , avec les 
revers amarante cl les brandebourgs en or , for- 
mant comme une cuirasse d'or sur sa poitrine , 
sur laquelle brillaient en même temps plusieurs 
ordres en diamant^ au milieu desquels on voyait 
étinceler l'étoile de la Légion-d'Honneur. Murât 
était radieux; il allaita chaque femme renouveler 
les hommages qu'il leur rendait lorsqu'il n'était 
encore que le général Murât, et cela avec une 
bonté qui dégageait sa démarche de toute appa- 
rence de ridicule. Derrière lui marchait un homme 
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qae la mort a aassi frappé depuis , et qui , à cette 
époque , était parfaitement beau : c'était le duc 

de Lavauguyou De la taille du Roi à peu près, 

mais beaucoup plus élégant cependant de tour- 
nure et de manières, d'une beauté de traits plus 
positive , il se faisait remarquer par la noblesse 
de sa tenue et la manière dont il portait sa tète... 
Son habit était le même que celui du Roi , et de 
loin ^ on pouvait s'y tromper , si l'on n'avait pas 
connu la diiférence qui existait dans la tournure 
des deux hommes. Le duc de Lavauguyon était 
iprand seigneur dans l'acception véritable du mot; 
et Murât malgré ses broderies, ses panaches et 
toutes ses parures , qui ressemblaient à des soins 
de femme , ne put jamais imiter autre chose qu'un 
roi de théâtre , un roi de Franconi , comme on le 
disait à cinquante pas de lui. 

Deux hommes , qui le connaissaient depuis bien 
des années , me dirent un jour : 

— « Vous seriez bien étonnée si je vous racon- 
tais que Murât , dont la valeur si brillante est au* 
jourd'hui une renommée établie et mérite tant de 
l'être , a faibli pourtant un jour devant l'ennemi, 
et que cet homme si brave a eu peur. 

— Peur ! lui! Murât! m'écriai-je; allons donc! 

— C'est la vérité: il n'était alors que chef de 
bataillon; c'était en Italie, à Mantoue... Il reçut 
un ordre de prendre deux compagnies et d'aller 

12. 
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débusquer un corps plut nombreux que le sien ; 
mais, comme depuis le commencement de la cam- 
pagne l'armée d'Italie ne fiaisait pas autre chose 
que de se battre contre un corps plus fort que 
ceux qu'elle opposait, la chose ne fut pas l'objet 
d'une réflexion j mais Murât enipeur et n'ayança 
pas ; au contraire il recula» Cette aflEaire , que le 
général en chef sut le même jour , lui donna 
longtemps de la prévention contre Murât ; et ce 
furent madame Bonaparte et madame Tallîen qui 
le firent nommer général de brigade, lorsqu'il 
apporta au Directoire les drapaux de je ne sais 
plus quelle bataille. L'Empereur revint ensuite 
sur le compte de Murât , parce que celui-ci effiiçt 
le souvenir de Mantoue par tant d'actions glorien* 
ses que celle-là ne servit plus que pour prouver 
ce qu'on dit depuis longtemps . c'est que l'homme 
le plus brave ne peut pas dire que jamais il n'a eu 
peur. » 

J'ai raconté ce fait, pour dire que Murât ayait 
de grandes obligations à Joséphine , obligations 
qu'il ne reconnut que par une sorte d'ingratitude, 
au moment du divorce. Mais cet homme qui n'a- 
vait plus d'amour pour sa femme, et qui avait les 
intrigues les plus fortes pour éloigner même l'ap- 
parence de l'a£Feclion entre eux ( et Ton sait par 
des gens qui , certes , étaient bien instruits qu'à 
Naples les scènes les plus violentes avaient lieu 
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entre eux) , eh bien! cette femme qu'il n'aimait 
plas y le dominait au point que, dinant avec eux 
dans ce voyage , lorsqu'ils eurent quitté le pavil- 
lon de Flore pour l'Elysée , après le départ du Roi 
de Saxe, j'entendis plusieurs fois la Reine imposer 
silence à Murât pendant le dinar (i). Nous n'étions 
a la vérité que nous quatre , Murât et la Reine , 
moi et mon mari, ]N 'est-ce pas que c'était une sin- 
gulière partie que celle-là?... 

Le duc de Lavauguyou (2) est mort d'une ma- 



(1) Le sujet de la contestation était l'opinion plus que 
tranchée qu'avait la Reine sur la famille de Naples exilée 
eo Sicile ; Murât reprenait sa femme sur des mots trop 
durs dits par elle sur la reine Caroline et le roi Ferdi- 
nand!... elle le Gt taire!... 

(2) Le malheureux duc de Lavauguyon était tombé 
dans nn marasme complet, quelques années avant sa 
mort- Il ne voyait plus que moi et son beau-frère le prince 
de Beaufremont , lorsqu'il était à Paris : la plus tendre 
amitié m'attachait à lui , et j'ai cherché, par tous les 
moyens que cette même amitié peut inspirer, à détour- 
ner de sa pensée de funestes projets qui prenaient quel- 
qoefoi» une telle action sur lui , que je le retenais de force 
pour diner avec moi, ou pour prolonger une conversation 
qui pût le distraire. Que de fois j'ai mis de pieuses 
fraudes en œuvre , afin de détourner un orage dont les 
effets me faisaient trembler!... Alors cet homme que 
j'avais vu si brillant et si heureux... cet homme que 
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nière plas douloureuse qu'une autre pour les 
amis ; il souffrait si cruellement depuis plusieurs 
années qu'on n'a pas pu regretter la rie pour lui ; 

j'avais connu si pénétré , surtout de son bonheur, n'était 
plus qu'un faible enfant, pleurant devant des souve- 
nirs Oh ! de quelles scènes cruelles j'ai été témoin!... 

Quelles douleurs j'ai vues dans cette âme; quelles bles- 
sures profondes !... Mais une vérité que je dois dire , c'est 
que jamais , dans aucun temps , il n'a démenti son affec- 
tion pour Murât; jamais il n*a pu soutenir que je misse, 
dans une page de mes mémoires , un mot qui pût faire 
penser qu'il m'avait dit quelque chose contre Murât. On 
me croira un ingrat, me répétait-il !... Enfîn, pour calmer 
sa tête qui s*échauffait pour la moindre chose , je fls une 
note dans laquelle je disais que je ne tenais mes rensei- 
gnements, en aucune manière, de 31. le duc de Lavan- 
guyon, quoique je le visse souvent. Tout ce qu'il m'a 
révélé et confié au reste , est en grande partie au moins 
de nature à être caché plutôt qu'à être publié. C'était 
un homme profondément malheureux que le duc de La- 
vauguyon, et il n'était pas fait pour l'être. Il avait de 
l'âme et du cœur, et ce ne fut qu'après avoir été violem- 
ment frappé par le sort qu'il a été en hostilité , comme il 
Tétait, avec ses meilleurs amis. Dans les dernières années 
de sa vie, il ne voyait que moi et son beau-frère ; encore 
choisissait-il , de préférence, les heures où j'étais seule. 
Lorsqu'il perdit sou beau-frère, je crus qu'il mourrait 
avec lui. 

« Je n'ai plus que vous, » ra'écrivait-il le lendemain 
de celte mort. « Mon Dieu! ne soyez pas malade, car 
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mais ceux qui raimaieiit^ ceux qui ayaient pour 
lui l'amitié que je lui portais, ont regretté de le 
voir quitter le monde et la yie sans leur laisser un 

mon affection porte le malheur avec elle !.. Je frappe 
de mort tout ce que j'aime !... » 

Et c'est moi qui lui ai survécu ! 

Il aimait Murât avec une telle tendresse, que jamais 
il ne voulait me permettre de parler de lui en plaisan- 
tant; et un jour il faillit attaquer de propos une per- 
^sonne de ma société, qu'il trouva chez moi, et qui 
parla légèrement de Murât. 

<c J'ai un regret qui devient chaque jour un remords, 
me disait-il... c'est d'avoir trompé Murât ! J'ai trompe 
cet homme, en partageant une affection avec lui. C'est 
indigne à moi. t 

La première fois qu'il médit ce que je viens de rappor- 
ter, je crus qu'il voulait rire ; car certes il savait hien 
qn'il n'était pas le seul!... mais pas du tout, la chose 
était des plus sérieuses. Non -seulement il la répéta saM5 
varier; mais j'ai dix lettres de lui , dans lesquelles il me 
le rappelle. Le curieux de cela , c'est que la femme était 
devenue pour lui un être odieux!... 

Il me racontait qu'un jour, étant à Naples , il était au- 
près de cette femme (elle logeait au palais). Son valet de 
chamhre de conGance vint l'avertir que le roi le deman- 
dait... Aussitôt M. de Lavauguyon s'élança dans un esca- 
lier dérohé qui conduisait à une galerie commune , de 
laquelle il pouvait facilement regagner son apparte- 
ment ; mais, à l'instant où il y arrivait , le roi y arrivait 
de son côté. Il était pâle , agité. Une pensée instinctive 
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adieu et un souTenir presque ; et sa mort , pour 
ainsi dire subite , a doublé le deuil de sa perte 
dans le cœur de ses amis* 



lui révélait qu'il était trahi... Il s'élança sur le doc, et, 
saisissant le bouton de sa redingote, il lui dit d'une voix 
étouffée : 

— D'où venez-Yous; monsieur? 

— Je ne puis le dire à Votre Majesté , répondit le duc 
avec fermeté. 

— Je veux le savoir. » 
Le duc ne répondit rien. 

— ce Je le sais, » s'écria Murât furienx! 

Le duc le regarda Gxement : — <c Non , sire, tous ne le 
savez pas et vous ne le saurez jamais. » 

Le roi se frappa le front , et retourna dans son appar- 
tement... — a Si vous saviez tout ce que j'ai souffert 
pendant que cet homme, qui avait tant fait pour moi, 
était là, comme un juge, pour me reprocher ma per- 
fidie!... Il aurait été vengé s'il l'avait pu voir... Ehbien! 
croiriez-vous , poursuivit le duc de Lavauguyon, que 
lorsque je racontai cette entrevue terrible à cette femme, 
clic ne comprit pas que le dramatique de cette scène était 
tout entier dans la perfidie dont elle et moi nous nous 
rendions coupables ? 

— Oh! lui dis-je, je vous comprends, moi!... et pins 
que vous ne le pouvez croire!... J'ai aussi mes souve- 
nirs!... 

— Oui!... et comme ceux du duc de lâvauguyon, ils 
sont ineffaçables, c'est-à-dire qu'à côté s'élève une pen- 
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Je lui ai parlé de la conduite de Murât envers 
Joséphine y et il m'a confirmée dans la pensée que 
j'avais déjà , qui était que sa femme avait consi- 
dérablement aidé à mettre Murât dans le parti 
ennemi; j'ajouterai même que^ dinant chez moi 
un jour avec le duc de Valmy , il disculpa totale- 
ment Murât d'être l'unique auteur du traité avec 
l'Autriche. 

Quoi qu'il en fût, ce même soir de la fête de 
l'Hôtel de-Ville, je vis tout ce qui allait résulter 
de ce qui s'annonçait , et l'arrivée de la reine de 
Naples me parut du plus mauvais augure pour 
Joséphine. 

La chaleur était étouffante dans toutes les salles 
de l'Hôtel-de-Ville , quelque grandes qu'elles fus- 
sent. L'Empereur qui souffrait de rester en place 
dans cette triste journée parlait beaucoup plus 
souvent aux femmes. 

On aurait dit qu'il voulait commencer son rôle 
d'Impératrice ; car , pendant le temps qui devait 
s'écouler entre le départ de l'ancienne et l'arrivée 
de la nouvelle Imi>ératrice, il devait être chargé, 
à lui seul , du poids tout entier de la couronne... 

sée de vengeance. Si, jusqu'à cette heure , le mal qui fut 
fait ne fut reconnu que par le silence, c'est que j'ai obéi 
à la voix de Dieu , qui commande l'oubli des injures. Il 
est des êtres qui lassent toutes les patiences... 
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Il Tenait de faire une de ces touniées , et c'était 
toujours un mouvement extraordinaire que cela 
occasionnait , en raison delà foule qui l'entourait. 
Dans l'un de ces moments , je me trouTais debout 
et absolument derrière l'énorme corps de M. de 
Ponté , chambellan de l'Empereur. Je lui criai 
qu'il m'étouffait, mais il était si grand que pour 
faire arriver mes paroles à son oreille , il eût fallu 
un porte-voix ; bien loin donc de s'éloigner ^ je le 
sentis tout à coup s^asseoir pour ainsi dire sur ma 
poitrine. Je poussai un cri et m'évanouis tout à 
fait. 

On me porta dans l'appartement iii^térieur de 
Frochot , où sa femme de charge vint me soigner; 
mais je fus trop malade pour rentrer dans la salle 
de bal : je m'enveloppai dans ma pelisse , et re- 
tournai chez moi. J'ignore donc comment la fête 
fut terminée; mais j'ai su par ceux de mes amis 
qui s'y trouvaient que rien d'extraordinaire ne s'y 
passa jusqu'au départ de la cour. 

L'Impératrice fut au désespoir ; et en rentrant 
aux Tuileries, les larmes qu'elle avait si long- 
temps contenues coulèrent en abondance. Elle 
avait passé sa vie à redouter un malheur comme 
celui du divorce, et pourtant la faiblesse de son 
caractère le lui montrait toujours impossible.... et 
maintenant elle frémissait devant ce même mal- 
heur^ à présent qu'elle le voyait se dresser devant 
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die comme un fantôme menaçant et au moment 
de frapper. 

Malgré ce qui s'était passé à THôtel-de-VilIe , 
Joséphine et l'Empereur n'eurent aucune explica- 
tion : depuis longtemps elle et lui en étaient à 
les redouter... Elles étaient funestes à tous deux. 
Napoléon détestait tout ce qui faisait scène ; et 
Joséphine , soit dans la croyance qu^une femme 
est plus intéressante quand elle pleure^ soit que 
ee fut naturellement ^ ne pouvait dire une parole 
tans fondre en larmes; et l'Empereur^ alors 
deTenait furieux contre elle et contre lui- 
même... Quelque terreur que lui inspirât l'Empe- 
reur y cependant^ Joséphine comprenait qu'il lui. 
fallait parler; mais jamais elle n'osait ouvrir 
cette petite porte qui conduisait à son cabinet !... 
Elle avait une extrême peur de l'Empereur > et je 
▼ais en donner une preuve , qui est plutôt le fait 
d'une enfant que d'une souveraine^ ou d'une 
femme prochainement destinée à l'être. Le fait 
que je vais citer s'est passé dans l'année qui pré- 
céda le courf)nnement. 

Foncier (i) , le bijoutier à la mode de l'époque 

(l) Foncier et Marguerite. Us étaient à côté de Biennais, 

\t singe violet. Foncier avait beaucoup de goût , mai? il 

était horriblement cber. Sa famille était fort nombreuse 

et fort unie. Sa belle-sœur était madame Jouanne, bonne 

Toai V. 13 
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de mon mariage^ avait la clien telle non tealemenl 
de l'Ëicpereur, mais aussi de Joséphine. On ne por* 
tait pas une chaîne , un bijou , qnel qu'il fhi , qui 
ne sortit de la boutique de Foncier... Il avait en 
outre de très-belles choses que madame Bonaparte 
lui achetait fort souvent. Un jour il lui apporte 
des perles tellement belles, que voilà la pauvre 
Joséphine dans le plus cruel état. Ces perles loi 
tournaient la tète; mais le moyen d'aller parler 
perles à Bonaparte!..... 11 aurait répondu oomme 
Louis KVI : J'aime mieux un vaisseau. Avec l'ar- 
gent des perles, l'Empereur aurait eu un bataillon 
de 500 hommes ; les perles coûtaient 600,000 fr. 
— Joséphine n'osa donc rien dire de ces perles si 
désirées; mais elle ne crut pas devoir être aussi 
discrète avec Bourrienne, Bourrienne, homme 
vénal, et qui reçut son congé pour des motift 
graves , comme le savent ceux qui approchaient 
alors des Tuileries. Eh bien ! il arrangea l'aflBaire. 
On fit je ne sais quel arrangement pour que Bér- 



et digne femme que je voyais beaucoup a yersaiilef,et 
pour qui j'avais une sincère amitié, ainsi que pour son 
mari qui est le plus honnête et le meilleur des hommes. 
Elle était mère de madame Alexandre Donmerc, cette 
femme spirituelle qui chantait si bien, et qui était si 
agréable. Madame Jouanne est morte. C'est sa fille qai 
occupe sa maison de Versailles avec son père. 
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thier fit payer à la guerre un fripon qai n'anrait 
été payé que dans dix ans , à cent pour cent de 
perte , et qui le fut intégralement tout de suite j 
aussi , en reconnaissance, il donna un million : 
ce million fut partagé je ne sais comment. Ce que 
je sais, c'est que le collier passa des magasins de 
Foncier dans l'écrin de Joséphine. Mais ce n'était 
rien de l'y avoir fait venir; il fallait le pouvoir 
porter ; et cela était difficile avec Napoléon y dont 
la mémoire était terrible de lucidité pour ces sortes 
de choses. 

— - (( Mon Dieu ! disait-^lle à madame de Rému- 
sa t, qui était dans la confidence, c'est-à-dire de 
l'embarras de mettre les perles (Joséphine la con- 
naissait trop bien pour lui parler de la façon dont 
elles avaient été payées)... « Mon Dieu ! » lui disajt 
Joséphine , « je ne sais comment faire pour porter 
ces perles... Bonaparte me ferait une scène!... et 
pourtant c'est le présent d'un père à qui j'ai fait 
avoir la grâce de son fils. » 

C*était dans de pareilles occasions que l'Impéra- 
trice était étonnante. Elle croyait que nous pre- 
nions tout cela pour vérité... Madame de Rému- 
*sat ne répondit rien 3 mais elle observa que , pour 
une cause aussi juste, aussi belle ^ le premier 
Consul ne dirait que peu de choses. 

— (i Non, non ! » s'écriait Joséphine toute trem- 
blante i (c non, non 1 . . . Ohf je frémis d'y penser ! .. .» 
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Cependant il fallut prendre un parti. Voilà oelm 
qae conseilla BourriennO; Trai Figaro , ayant tou- 
jours un expédient tout prêt. Madame Bonaparte 
mit les belles perles de Foncier^ et se présenta har- 
diment, un jour d'opéca, devant le premier Consul. 
Napoléon aimait beaucoup les perles : c'était, ayec 
une robe blanche, ce qu'il préférait pour une 
femme. Aussitôt qu'il yit Joséphine ayec ces belles 
perles , il fut à elle , et l'embrassant , comme tou* 
jours alors , aussitôt qu'il la voyait : — « Comme 
tu es magnifique ! lui dit-il... Qu'est-ce donc que 
ces belles perles?... Ma foi, on les dirait fines, tant 
elles ont de f Orient. 

— Mais , » répondit madame Bonaparte^ a elles 
sont fines aussi , et tu les connais... tu les a vues 
cent fois !... 

— Moi?...)) Et le premier Consul, stupéfait, 
regardait alternativement et sa femme et les perles. 

— u Sans doute! ce sont les perles que la répu- 
blique cisalpine m'a données. 

— Pas possible ! 

— C'est la vérité... Tiens, demande à Bour^ 
rienne et à madame de Rémusat... n Celle-ci s'in- 
clina mais sans dire un mot. Bourrienne ne fut 
pas aussi avare de paroles : il dit effrontément et 
même avec un sourire ironique a qu'en effet c'était 
la république cisalpine qui avait donné les per- 
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les; » et il ajoutait, en racontant ensuite l'histoirie 
à Hambourg et à Altona : 

— c< Je le crois bien que c'est la république ci- 
salpine qui ayait donné les perles... Elles ont été 
payées avec l'argent d'une fourniture mal régula- 
risée par Berlhier, et que , maintenant , la répu- 
blique cisalpine va payer. » 

Napoléon , tout en disant : u C'est bien éton- 
nant ! crut à la république cisalpine^ et les perles 
demeurèrent... Bientôt elles se fondirent dans tous 
les bijoux de la couronne de France y et devinrent 
un des joyaux les moins précieux de l'écrin impé* 
rial. 

Une autre fois il s'agissait , pour Joséphine , de 
déclarer toutes ses dettes. Jamais elle ne voulait 
convenir de la totalité de la somme. 

— ce II me tuerait I » criait-elle toute désespé- 
rée; (( il me tuerait! » Et jamais elle ne voulut que 
Duroc le déclarât à l'Empereur. 

— n Je paierai sur 9ne« économies ^ » dit-elle. 

Cette colère , en effet , était terrible à affron- 
ter... Cependant, deux jours après le 2 décembre , 
elle se résolut à parler à l'Empereur. Elle prit 
conseil de madame de Rémusat , d'abord , et , à 
celle-là , son conseil fut bon. Son avis était pour 
le silence , mais , malheureusement , le salon de 
Joséphine renfermait une foule de gens , et sur- 
tout de femmes, qui lui étaient funestes. Madame 

13. 
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de Rémasat le lui dit ; mais Toyant qu'elle ne tou- 
lait rien écouter, elle rentra obez elle fort attris- 
tée. Joséphine , après avoir rassemblé tontes ses 
forces, monta en tremblant le petit escalier qni 
conduisait à l'oratoire (i) d'Anne d'Ântricbe!. .. En 
approchant, elle entendit parler... Le cœur lui 
battit ; ... elle n'osait pas redescendre ; . . . elle n'osait 
pas entrer... Cependant elle s'y hasarda et frappa 
un faible coup... 

— «Entrez! n dit Napoléon L'Impératrice 

recula devant la figure qui se présenta à elle à 
coté de l'Empereur : . . . c'était Fouché ; . .. c'était son 
mauvais génie; la malheureuse fomme le savait! 

En voyant Joséphine , l'Empereur fronça le 
sourcil ; mais il ne la renvoya pas... Il dit au con- 
traire : 

— « C'est bien] duo d'Otrante Revenez ce 

soir ; nous achèverons cette conférence. » 

Fouché se retira en jetant sur Joséphine un 
regard de méchanceté satisfaite; car entre eux 
désormais c'en était venu à la mort, ou tout au 
moins à la perte de l'un d'eux. Ce qui est étrange^ 
c'est que l'Impératrice , qui toujours a parlé de 
Fouché comme de son ennemi , n'a jamais donné 
une cause de cette haine. Elle disait seulement 

(i) Il formait le premier cabinet particulier de l'Empe- 
reur. 
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qu'elle loi était inculquée par ses belles-sœurs ; 
Toilà tout ! . 

— « Que me voulez-vous? » demanda Napoléon 
à Joséphine. 

Le ton glacial dont il lui fit cette demande la 
mit aussitôt en situation, et elle fondit en larmes... 
Elle demanda à l'Empereur pourquoi il voulait la 
quiiier? «Ne sommes-nous pas heureux! » dit- 
elle. 

— « Heureux I s'écria Napoléon!... Heureux!... 
Mais le dernier commis d'un de mes ministères est 
plus heureux que moi!... Heureux! est-ce donc 
une moquerie que vous faites!... Pour être heu- 
reux f il ne faudrait pas être tourmenté par votre 
jalousie insensée comme je le suis!... Chaque fois 
que je parle au cercle à une jeune femme agréable 
ou jolie, je suis certain d'avoir dans mon intérieur 
le plus terrible des orages... Heureux! répétait- 
il... Oui y je l'ai été... Je serais même peut être de- 
meuré éternellement dans cette position , me rap- 
pelant assez notre amour pour n'en pas chercher 
un autre ; mais quand l'enfer est venu remplacer 
la paix ; lorsque la jalousie , la méfiance et la co - 
1ère sont venues s'asseoir à mon foyer pour en 
chasser le bonheur et le repos , alors j'ai cherché , 
en effet , une autre vie... J'ai prêté l'oreille à la 
voix de mes peuples , qui me demandent une ga- 



153 SALOir DB L'niFÉHJkTElGB JCNÉPHIRS. 

rantie; j'ai tu qae je sacrifiais de haats et pais- 
sants intérêts à des chimères, et j'ai cédé... 

— Ainsi donc, tout est fini? » dit Joséphine 
d'ane voix brisée. . . 

a J'ai dû cimenter, je le répète, le bonheur 
de mes peuples; pourquoi m'a voir amené vous- 
même à voir un intérêt avant le vôtre ; croyez que 
je souffre plus que tous peut-être...; car c'est moi 
qui TOUS afflige... » 

Mais Joséphine n'écoutait aucune consolation ; 
la parole de l'Empereur ne frappait son oreille 
qu'avec un son : il faut nouê séparer!..; Bientôt 
elle tomba sans connaissance aux pieds de Napo- 
léon. 

En Toyant cette femme qu'il QTait tant aimée , 
qu'il aimait encore , gisant à ses pieds sans aucun 
sentiment , l'Empereur eut un moment de re- 
mords... Il la souleTa; elle était pâle et froide, 
son cœur ne battait plus, u Je l'ai cru morte, » dit- 
il le même soir à Duroc !.... Enfin , voyant qu'elle 
ne revenait pas à elle-même, il entr'ouvrit la porte 
de rion cabinet et regarda dans le salon de service : 
par un hasard singulier , il ne s'y trouvait en ce 
moment que M. de Beausset (i) ; l'Empereur l'ap- 
pela. 

(i) 31. le marquis de Beausset , neveu de l'archevêque 
de Beausset, homme de grand esprit et d'une mémoire la 
plus rare qui ait existé jamais. 
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— « Pouvez-vons porter rimpératrice dans vos 
bra» , » lai dit l'Empereur ^ « et la descendre chez 
elle? » 

Ponr comprendre le burlesque à côté du drame, 
il faut connaître M. le marquis de Beausset ( je 
ne parle ici ni de son amabilité, ni de sa bonté , 
mais seulement de sa personne ) : il est absolu- 
ment sphérique; et c'est un homme non-seulement 
Irès-gros, mais aTCc un si énorme abdomen et des 
bras si courts, que d'emporter Joséphine était pour 
loi un éyénement. Il y tâcha cependant , et , au 
bout de plusieurs efforts, il parvint à TenleYer 
dans ses bras ; mais il fallait qu'elle et lui la por- 
tant dans ses bras pussent passer par ce petit esca- 
calier dans lequel l'Impératrice elle-même avait 
peine à se retourner. Cependant il s'engagea dans 
le chemin périlleux , et commença à descendre 
doncement ; mais qu'on se figure le tourment de 
H. de Beausset lorsqu'il entendit tout à coup une 
voix doucement lui dire : 

<— « Prenez garde , vous me blessez avec votre 
habit et la garde de votre ëpée. » 

C'était en effet la poignée de son épée , qui en- 
trait dans l'épaule de l'Impératrice , et devait la 
blesser cruellement, ainsi que la broderie de l'ha- 
bit. M. de Beausset le comprit et voulut retirer la 
malencontreuse épée ; mais dans ce mouvement , 
il faillit tomber avec son fardeau^ alors l'Ëmpe- 



154 8A.L0V DR l'IMPÈRATRIGI lOStPHIirS. 

reur accourat. Il fit remonter M. de BeauBset , et, 
prenant les pieds de rinipératrice , ioujourt évo' 
nouie , il descendit le premier, aidant ainsi M. de 
Beausset. 

Le désespoir de Tlmpéra triée fut horrible. L'Em- 
pereur, résolu maintenant d'e£Eectaer le projet de 
divorce , eut alors une fermeté toute romaine. Je 
me sers de ce mot parce que je suis certaine qu'elle 
n'a été mise à l'épreuTe que par la plus grande ma- 
jorité des opinions qui l'entouraient. Je suis cer- 
taine que jamais Napoléon n'aurait divorcé sans 
ses sœurs et sans sa famille. 

Ce fut à cette époque que nous reçûmes une in- 
vitation pour aller à une chasse à Grosbois , chei 
le prince de Neufchatel. Le temps était très-froid; 
nous y fûmes le matin déjeuner. Berthier était 
très-bon avec tous les défauts qu'on lui a connus , 
et , parmi eux^ on ne voyait pas encore celui de 
trahir un jour son bienfaiteur!.... aussi l'aimions» 
nous j et , lorsque je voulus refuser, à cause du 
froid excessif qu'il faisait , mon mari s'y opposa. 
Joséphine était à cette chasse, mais d'une tristesse 
profonde ; et l'Empereur, affectait une gaieté qu'il 
n'éprouvait certes pas, la chose était facile à voir. 
Il y avait à peu près \ingt femmes de priées poar 
la chasse^ et autant pour le soir.* La chasse fut gaie 
en apparence ; on se plaça comme on voulut dans 
les calèches , et la chose n'en fut que mieux. J'é- 
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tais avec madame Dachatel^ cette femme si excel- 
lente et si parfaite^ et d'un esprit si charmant. Je 
passai ainsi une des matinées les plus agréables que 
j'eusse passées depuis longtemps. La conversation 
ne tarit jamais avec madame Duchatel : elle com- 
prend tout j rëpond à tout , et provoque en^même 
temps une causerie féconde en reparties : il est 
plus facile d'avoir de l'esprit que d'en faire avoir 
aux autres. 

La seule chose qui nous parut bizarre dans cette 
journée où tout fut à merveille, du reste, ce fut la 
manière dont nous fûmes logées^ on nous avait 
prévenu à l'avance que nous ne pouvions mener 
qu'un nombre de femmes de chambre pour nous 
toutes ; cela était gênant parce qu'il fallait nécès* 
sairement se r'habiller pour le diner. On avait pris 
un espace très^considérable pour le service actif 
de l'Impératrice ; de manière que le service d'hon- 
neur se trouva logé de la plus ridicule façon ; nous 
étions dix dans la même chambre...; enfin nous 
nous en tirâmes tant bien que mal , et notre toi- 
lette s'en ressentit fort peu, en résumé, malgré les 
éclats de rire que nous faisions au milieu de la 
confusion générale. 

Après le diner , Berthier avait imaginé de faire 
venir les acteurs de quelques petits théâtres. Jus- 
que-là c'était bien et son intention était louable ; 
mais Berthier était gauche avant tout y et il était 
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un peu comme la duchesse de Maiarin; il le 
prouva ce jour-là^ comme tous les autres... Il de- 
vait lire la pièce , qu'on jouait chez lui y deyant 
l'Empereur ; il n'en fit rien. Qu'arriva-t^il? que 
Brunet y à qui il ne fallait pas demander d'avoir 
des procèdes, choisit une des pièces où il faisait le 
plus rire; Cadet-Roussel, maître de déclamaiion. 
Dans cette malheureuse pièce, Cadet-Roussel parle 
à chaque instant de la nécessite oîi il se voit de 
divorcer avec sa femme , parce qu'il veut avoûr des 
descendants ou des ancêtres. 

Au premier mot de cette pièce, l'Empereur^ soit 
qu'il la connut, soit qu'il sut ce qu'elle contenait, 
fronça le sourcil, puis se mit à rire, comme s'il n'y 
eût aucune application à faire; .mais Berthier 
était à lui seul une comédie entière... Aussitôt 
qu'il eut compris sa faute, il devint de mille cou- 
leurs, et cela en un seul instant !.... Il y avait sur 
son visage un tel désappointement^ qu'il fallait 
rire en le regardant. On sait qu'il mangeait beau- 
coup ses ongles... : ce fut à eux qu'il s'en prit ce 
soir-là. Il travaillait ses doigts et les mettait en 
sang ! . .. pour faire surtout comprendre le comique 
de sa position , il faut dire qu'il était placé contre 
le théâtre , et de manière que tout le monde le 
voyait parfaitement. Quant à la princesse , bonne 
et excellente personne , ne pouvant penser que 
bien et bonté , elle riait de tout son cœur en en- 



SALON DB L'IMPÉ&AT&IGB J0SÉPHI5B. 157 

tendant les bons mots de firunet , conyartis en sot- 
tises ce jour-là... Enfin , la pièce finit au grand 
contentement de tous , je croîs... car nous étions 
aussi malheureux que Berthier. Nous écoutions ; 
nous comprenions et nous n'osions pas loyer les yeux 
du côté de l'Empereur ni de Flmpératrice» Enfin , 
la pièce une fois jouée ^ le rideau baissé , tout fut 
fini , et l'Empereur , je crois bien soulagé de cette 
sotte position^ dans laquelle Berthier l'ayait placé. 
Il y eut bal ensuite^ et du moins , pendant qu'on 
dansait^ l'Impératrice ne craignit aucune remar- 
que, aucun regard d'allusion... Pauyre femme !•.. 

Le lendemain de cette chasse , je fus déjeuner 
aux Tuileries. L'impératrice m'ayait engagée la 
Teille y et je m'y rendis ayec d'autant plus d'em- 
pressement que sa position me faisait yéritable- 
ment de la peine. Je sayais ce que nous ayions y 
et j'ignorais ce que nous aurions, flélas ! lorsque 
|e faisais cette réflexion, je ne sayais pas être aussi 
près de la yérité... 

Lorsque j'arrivai, Freyre (i) me dit que l'Impéra- 
trice me faisait prier de passer chez elle par les 
couloirs extérieurs, sans entrer dans le salon 
jaune. Je la trouyai dans un boudoir qui était 
auprès de sa chambre à coucher. Elle était fort 

(i) Freyre était valet de chambre de confiance de Tlm- 
pératrice. Il lui était fort attaché. 

TOBI y. 14 
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abattae et fort malheureiue : la chose derait être. 
Je la coniolai^ comme il faudrait toujours consoler 
les affligés y en pleurant avec elle... Elle me de- 
manda ce que Junot pensait de son diTorce, et si, 
dans Paris on en parlait beaucoup. Le terrain 
était glissant. On blâmait l'Empereur dans la masse 
des opinions de Paris. Mais comment oser lui 
dire que Paris la plaignait ? Je connaissais son im- 
prudence : elle m'aurait iofailliblement nommée^ 
elle eût été cause que l'Empereur m'aurait témoi- 
gné un extrême mécontentement^ et cela sans au- 
cun but , sans résultat et sans qu'il en pût résulter 
rien de bon pour elle. Je lui répondis que je ne 
voyais jamais les rapports qu'on envoyait au gou- 
verneur de Paris , ce qui était vrai d'ailleurs ^ et 
que le duc d'Abrantês en savait plus que moi. 

— (( Eh bien ! me dit-elle y engagez-le , de ma 
part , à venirdéjeuner demain avec moi. » 

Quelquefois elleavait un ou deux hommes à dé- 
jeuner avec elle, mais très-rarement ; en général, 
c'était des fommes. 

Elle fut extrêmement affectueuse avec moi ce 
même jour ; et pendant le déjeuner, elle me com- 
bla de marques d'affection. Combien je souffris 
encore en quittant les Tuileries ce jour-là... carje 
prévoyais que je n'y reviendrais plus pour elle. 

Je remarquai ce même jour où je déjeunai pour 
la dernière fois aux Tuileries, la grande affluence de 
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mondeqoi yint, après déjeuner^ pour faire sa cour 
à rimpëratrice. «C'est tous les jours ainsi , me dit 
madame de Rémusa t. Je ne puis tous dire combien 
je reçois pour elle de marques d'intérêt ! Tous les 
jours je dois répondre à douze ou quinze lettres... 
On l'aime... Ëtpuis^ savons-nous qui nous au- 
rons? }) 

Elle pensait comme moi ! et je crois que son 
doute s^est déterminé^ commele mien, par unecer- 
titude qui nous fit encore plus regretter José- 
phine... 

u Cnnceyez-Tous , me dit madame de Rémusat ^ 
que plusieurs de ces dames que tous voyez assises 
là y dans ce même salon , ont déjà minuté leur 
demande à l'Empereur pour la nouvelle maison 
de l'Impératrice ? » 

Je demeurai stupéfaite. 

ce Oui, » poursuivit-elle, et elle me désigna sept 
dames du palais qui n'avaient été nommées qu'à la 
demande de Joséphine ; l'une d'elles, entre autres, 
n'ayant aucune fortune , portant un nom ordi- 
naire , et n'étant enfin qu'une femme ordinaire 
elle-même , eh bien ! cette femme était une des 
premières en tète.. 

J'ai toujours eu de la répulsion pour les carac- 
tères plats et vils. J'éprouvai alors plus que cela : 
je ressentis une profonde indignation ^.•. et lorsque 
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je rencontre l'nne de ces femmes-lA aujonrdlmi y 
je me fais violence pour la saluer... 

Mais lorsque j'appris que madame de Laroche- 
foucault, parente et amie de l'Impératrice... ma- 
dame dcLarochefoucaulty que Joséphine n'avait 
obtenue de Napoléon qu'à force de demandes et 
d*importunités , lorsque j'appris que celle-là avait 
demandé à la quitter... àVabandonner... je le ré- 
pète î 'ai éprouvé une de ces sensations plus dou- 
loureuses pour ceux qui les éprouvent que pour 
ceux qui en sont l'objet. Que sentent-ils ceux-là? 
Puisqu'ils bravent la honte, ils ne la redoutent pas 1 

Enfin le divorce fut prononcé. Tous les liens 
qui attachaient Napoléon à Joséphine furent rom- 
pus !... Ils avaient été mariés d'abord à la mairiOi 
puis ensuite devant l'église j quatre ou cinq jours 
avant le sacre ; le Pape le voulut ainsi , et Napo- 
léon, qui espérait toujours un enfant d'elle à cette 
époque , ne songeait pas encore au divorce... 

Ce premier contrat de mariage, ou plutôt le re- 
levé de l'état civil , est singulièrement fait; le nom 
de Joséphine y est étrangement écrit (i). Par exem- 



(i) Bu dix-neavlème jour du mois de ventôse de l'an IV 
de la république française, acte de mariage de NAPO- 
LIONE Bonaparte, général en chef de l'armée de l'inté- 
rieur, âgé de vingt-huit ans, né à Ajaccio, domicilié à 
Paris, rue d'Antin, d? ; et de Marie -Joséphioe-Rose 
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pie, l'Impératrice d'y est pas nommée de la Pagerie. 
Elle est née le 20 jain 1763 , et dans l'acte délivré 
le 29 février 1829, sur lequel j'ai copié ce que je 
viens d'écrire , lequel acte est aussi authentique 



de Tascher, âgée de vingt-huit ans , née à la Martinique , 
dans les Iles sous le vent , domiciliée à Paris, rue Chante- 
reine, n^ , fille de Joseph-Gaspard de Tascher, capi- 
taine de dragons, et de Rose-Claire Desvergers, dite 
Anais, son épouse. 

Moi, Charles-Théodore Leclerc, officier puhlic de 
l'état civil du deuxième arrondissement du canton de 
Paris, après avoir fait lecture, en présence des parties et 
témoins, 1<* de l'acte de naissance de Napolione Bona- 
parte, qui constate qu'il est né, le 5 février 1768, de 
légitime mariage de Charles Bonaparte et de Laetitia 
Ramolini ; 2° de l'acte de naissance de Marie-Joséphine- 
Rose de Tascher, qui constate qu'elle est née, le 23 juin 
1767, de légitime mariage de Joseph-Gaspard, etc., 
j'ai prononcé à haute voix que Napolione Bonaparte et 
Marie-Joséphine-Rose de Tascher étaient unis en légitime 
mariage. Et ce en présence des témoins majeurs ci-après 
nommés, savoir : Paul Barras, memhre du directoire 
exécutif, domicilié au palais du Luxemhourg; Jean Le- 
marrois, aide-dc-camp-capitaine du général Bonaparte, 
domicilié rue des Capucins^ Jean-Lamhcrt Tallien, mem- 
bre du corps législatif, domicilié à Chaillot ; Étienne- 
Jacques-Jérdme Calmelet , homme de loi , domicilié rue 
de la place Vendôme , n^' 207; qui tous ont signé avec les 
parties el moi. (Suivent les signatures.) 
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que possible, puisqu'il est copié sur l'état civil , 
il y est dit qu'elle est née le 23 juin 1767. 
L'empereur y né le 5 août 1709, y est nommé 
comme étant né le 5 février 1768. Je ne com- 
prends rien à cela , et ne puis l'expliquer que 
d'une façon , c'est que Napoléon n'a pas Toula 
dire qu'il avait épousé une femme plus' âgée que 
lui de six ans... Il s'en est rapproché autant qu'il 
l'a pu. On ne peut expliquer le fait que de' cette 
manière. Il est aussi à remarquer quj3 l'officier 
civil l'appelle toujours Bonaparte; lui , en signant, 
a écrit Buanaparie, Ce n'est , en effet , qu'après 
Campo-Formio qu'il signa Bonaparte, Quand aa 
mariage chrétien il fut béni par le cardinal 
Fesch , dans la chapelle des Tuileries ,' ainsi que 
ja l'ai dît, quelques jours avant le sacre. Le prince 
Eugène emporta l'acte de mariage avec lui en Ita- 
lie» Sa famille doit toujours le posséder. 

La conduite du prince Eugène fut admirable 
dans cette circonstance. Obligé par sa charge 
d'archichancelier d'état d'aller lui-même au sénat 
pour y lire le message de l'Empereur , ce que tout 
le monde trouva d'une dureté accomplie; il fut ad- 
mirable^ et le peu de mots qu'il laissa échapper de 
son cœur brisé fut retentir dans Iç cœur de tons!.. 

« Les larmes de l'Empereur , » dit le prince 
avecune noble dignité , «suffisent à la gloire de ma 
mère !... » 
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Belles paroles , et touchantes daus leur simpli- 
cité!... 

Je ne parlerai pas de tout ce qui eut lieu 
alors. Les journaux ont raconté ce qui se fit... Les 
choses officielles sont généralement connues de 
tons. Je parlerai seulement de ce qui était plus à 
portée de ma connaissance que de celle du publie. 

Le lendemain du jour où le divorce fut publi- 
quement annoncé (c'était , je crois, le 16 ou le 17 
décembre) , je me disposai à aller à la Malmai- 
•on f où l'Impératrice s'était retirée. Je fis deman- 
der à une femme de la Cour, que je ne nom- 
merai pas y si elle voulait que je la conduisisse à la 
Malmaison : elle me répondit qu'elle ne voulait 
pas y aller. Du moins celle-là n'était pas fausse , 
n elle était ingrate. Je le fis proposer à une autre, 
qui refusa à l'appui d'un si pauvre prétexte, qu'il 
aurait mieux valu pour elle qu'elle fit comme la 
première. Je réfléchissais sur le peu de générosité 
et même de respect humain qu'on rencontre dans 
ce pays de Cour, lorsque je reçus un billet de la 
comtesse Duchâtel. 

(c Mon mari se sert de mes chevaux , » m'é- 
crivait-elle ; « voulez-vous de moi ? Je vous de- 
mande cela sans m'informer si vous allez à la 
Mhlmaison ; car je vous connais , et je suis sûre 
que vous avez le besoin de consoler un cœur souf- 
frant, n 
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Et moi aussi , j'étais sûre qu'elle irait à la Mal- 
maison. 

Je lai répondis avec joie que j'étais recon- 
naissante qu'elle m'eût choisie pour faire cette 
course, ou plutôt ce triste p^lerinag^e avec elle; et 
que j'irais la prendre à une heure. 

Lorsque nous arrivâmes à la Malmaison y noua 
trouvâmes les avenues remplies de voitures; je fus 
bien aise de voir cette aifluence, et je souffris moins 
en songeant à l'ingratitude de quelques person- 
nes plus remarquées par leur éloignement , alors 
que si elles y eussent été... Lorsque nous fûmes 
entrées dans le château , nous eûmes de la peine 
une fois arrivées au billard ^ à parvenir ad salon 
où se tenait l'Impératrice. 

Nous la trouvâmes fort entourée. Jamais la Coor 
ne fut si grosse chez elle , même aux plus beaoz 
jours de sa faveur. Mais les souvenirs de la Mal- 
maison étaient terribles dans une pareil le jouruée 
pour la pauvre femme f.. . car ils étaient heureux!... 
Elle paraissait bien comprendre au reste toute la 
force de cette comparaison d'un bonheur passé 
avec un malheur présent. Elle était assise près de 
la cheminée, à droite en entrant, au dessous du 
tableau d'Ossian, par Girodet(i)... Sa figure était 

(i) Ce n'est pas la Malvîna et FOssian de Gérard ; c'est 
le sujet assez confus, représentant les guerriers d^Ossian 
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boaleyersée» Elle ayait eu la précaulion de mettre 
une immense capote de gros de Naples blanc ^ qui 
avançait sur ses yeux , et cachait ses larmes lors- 
qu'elle pleurait plus abondamment à la vue de 
quelques personnes qui lui rappelaient ses beaux 
jours pissés. Lorsqu'elle me vit^ elle me tendit la 
main e' m'attira à elle 
^ — ttj'ai presque en^ie de vous embrasser, » 
me dit-tlle».; «Vous êtes venue le jour du deuil!... » 
Je pn sa main et la portai à mes lèvres... Elle 
me panssait , en ce moment, digne des respects 
de l'unKers,, 

Haiskrsque je la quittai pour aller m'asseoir, 
et que ji çus l'examiner à mon aise , il se joignit 
à ce seninent une profonde pitié , en voyant à 
quel pointillé devait être malheureuse !... C'était 
la douleur 9 plus vive , la plus avant dans l'âme. 
Ellesourîailà chaque arrivant ^ en inclinant dou- 
cement la tè^ avec cette même grâce qu'elle avait 
toujours... Anis en même temps, on voyait mal- 
gré se» effoi%, les lannet' jaillir de ses yeux... 
elles roulaien sur ses joues , venaient tomber sur 
la soie de sa obe, et cela sans effort. C'était le 
cœnr qui repassait au dehors les larmes dont il 
était rempli, h voyait qu'il lui fallait pleurer, 

recevant Kléber^oche, Marceau, etc., aux Champs- 
Elysées. 

TOBI ▼. 15 
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OU bien qu'elle aurait étouffé... Je repartîi Ter» 
cinq heures avec madame Duchàtel... Nousnooi 
communiquâmes nos réflexions : elles étaient la 
mêmes. Et, en effet , tout ce qui avait une àneoe 
pouvait penser que d'une manière. 

La reine Hortense était auprès de sa mèR| pour 
l'aider à supporter le poids de ces pénible jour- 
nées , qui avaient toute l'amertume de a nou--. 
veauté d'un malheur... Nous parlâmes loigtemps 
des temps passés... Pauvre fleur brisée elleinssi!... 
Que d'heureux jours elle avait vu s'écoute dans 
cette retraite enchantée... où, maintenant le deuil 
et le malheur étaient venus remplacer les joies 
que rien n'avait pu égaler ^ comme rien /ossi nV 
vait pu les faire oublier... 

— (( Vous viendrez souvent nous vo^y n'est-ce 
pas ? » me dit-elle. Elle vit que j'étaisémue... et 
me prit la main en me disant : » J'ai trt de vous 
demander une chose que je suis certaîe que vous 
ferez. 

Elle avait raison. 

L'Empereur fut presque reconnaisfint pour les 
femmes qui avaient été à la Malmais<|. Celles qui, 
au contraire^ n'y furent que plusieu^ jours après, 
furent mal notées dans son esprit.. «^ remarquai, 
dans les premiers moments , la dut^esse de Bas- 
sano , la duchesse de Rovigo , ma^e Octave de 
Ségur, madame de Luçay^ sa fill» madame de 
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Sëgur ( Philippe ) / la duchesse de Raguae, toutes 
les dJEimes de la reine Hortense ^ la Maréchale Ney 
et plosiears dames du palais, mais pas toutes... 
Comme l'Empereur n'avait rien ordonné , il y eut 
plusieurs personnes qui crurent le deviner et faire 
merveille en agissant contre sa parole en croyant 
suivre sa pensée, elles se trompèrent en entier et 
le virent plus tard. 

La nouvelle cour de l'Impératrice à la Malmai- 
son fut formée selon son goût, pour la plus 
grande partie des femmes qui la composaient : 
madame la comtesse d'Arberg , dame d'honneur et 
(X>mme surintendante de la maison de l'Impéra- 
trice, madame Octave de Ségur, madame deRé- 
musat , madame de Vieil -Castel^ madame Gazani, 
et puis, plus tard, mesdemoiselles de Mackau etde 
Castellane. Tout cet entourage formait une maison 
agréable, surtout en y ajoutant celle de la reine 
Hortense et surtout elle-même... Quant aux hom- 
mes, excepté M. de Beaumont et M. Pourtalès, je 
n*aimais pas les autres. M. de Monaco surtout et 
M. de Mon tli veau étaient pour moi deux répulsifs ; 
j'ai toujours eu en aversion les hommes impolis; 
je ne sa^ pourquoi j'en ai peur comme de quelque 
chostf de nuisible. Cela annonce , dans une femme 
comme dans un homme , au reste , de la sottise et 
de la méchanceté mêlée d'orgueil. M. de M'^'^'^'^'^, 
au reste, inspirait le même sentiment; car le jour 
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OÙ M. de Poartalès le remplaça comme ëcuyer , les 
chevaux se réjouirent dans leur écurie. M. de 
Beaumont , cheyalier d'honneur de Tlmpératrice , 
était bon et fort amusant ; je l'aimais beaucoup ^ 
ainsi que son frère que nous avions chez Madame. 
L'autre chambellan était M. de Yîeil-Castel , 
homme considérablement nul. Plus tard il y eut 
un autre homme que j'aimais et estimais bien 
ainsi que sa femme , cet homme , attaché à la 
maison de l'Impératrice , comme capitaine de ses 
chasses y M. Van Berchem , était le plus cher ami 
de mon mari et il est demeuré le mien ; il est celui, 
au reste , de tous ceux qui ont du cœur et savent 
apprécier son noble et bon caractère; sa femme, 
charmante personne , augmentait encore le nom- 
bre des jolies femmes de la cour de la Malmaison. 

A mon retour d'Espagne j'y fus souvent : je n'ai- 
mais pas Marie-Louise et j'aimais Joséphine. Elle 
m'engagea à venir pour quelques semaines à la 
Malmaison ; mais je ne pus accepter : j'étais alors 
bien malade et l'état de ma santé ne fit qu'empi- 
rer. Mais j'y allais souvent et toujours avec le 
même plaisir. 

La vie y était uniforme : l'Impératrice.descen- 
dait à dix heures; à dix heures et demie on sertait le 
déjeuner , auquel se trouvaient toujours quelqpies 
personnes de Paris ; l'Impératrice plaçait auprès 
d'elle les deux personnes les plus émiuentes. 
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Lorsque le Tice-roi était à la Malmaison, il se pla- 
çait en face d'elle et mettait à ses côtés les deux 
personnes après celles que sa mère avait choisie^ ; 
la reine Hortense également. Madame d'Arberg 
nommait aussi deux personnes pour être placées à 
côté d'elle. Cet usage était pour diner comme pour 
déjeuner ; après déjeuner , on allait se promener 
dans le parc ; c'était en 1809 la même allée qu'en 
1800. On allait jusqu'à la serre^ ou bien l'Impéra- 
trice allait Toir les pintades , les faisans dorés qui 
étaient dans les Yolières avec d'autres oiseaux 
rares y et leur porter du pain. Quelquefois après 
d^ber, et en été, nous allions sur l'eau avec le vice- 
roi qui nous faisait des peurs à mourir, puis on 
rentrait ; Tlmpératrice se plaçait à son métier de 
tapisserie, et lorsqu'il y avait peu de monde, on 
faisait la lecture , tandis que l'aiguille passait et 
repassait dans le canevas. Mais à la Malmaison ce- 
pendant, il était difficile que cela fût. Aprqs diner, 
le pins souvent on allait se promener, et en ren- 
trant on faisait de la musique dans la galerie , 
tandis que Tlmpératrioe faisait un v^isk ou ses 
éternelles patiences... On prenait le thé et puis la 
soirée était terminée. Une fois que l'Impératrice 
fut revenue à la Malmaison comme dans un exil^ 
il fut impossible d'y ramener cette -ifaieté qui y 
avait régné pendant les premières années du Con- 
sulat. Ainsi, il n'y eut plus de spectacle et la salle 

15. 
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ne servit plus à rien. Nayarre fat plus bruyant. Je 
raconterai la yie de Navarre dans la troîméme par* 
tie de cet article. 



TROISIÈME PARTIE. 

VAYAAREB. 

C'était un beau lieu que Nayarre, mais bumide 
et malsain; il yayait des arbres tels que la Norman- 
die les produit , de ces arbres séculaires qui ont ya 
passer sous leur ombrage ce qui fut , ce qui est et 
qui bientôt ne doit plus être. Leparcétait plantéà 
la manière de Le Nôtre et en partie à l'anglaise :1e 
dernier dac de Bouillon , qui mourut tranquille* 
ment à Navarre et que tout le monde aimait et qui 
aimait à son tour beaucoup de gens et beaucoup de 
choses^ entre autres la joie et le plaisir; le dernier 
Duc avait jadis orné la terre de Navarre^ où il pas- 
sait une partie de sa vie , avec une grande recber- 
che. Cette recherche avait même quelque peu d'ex* 
trème qui touchait à l'inconvenance; il y avait un 
peu de mœurs payennes dans la vie du Duc ; et 
l'on disait que la distribution du parc en avait un 
grand reflet. On racontait traditionnellement beau- 
coup de choses sur un certain temple que je n'ai 



A NAYAKEB. 17 1 

plus trouvé à NaTarre lorsque j'y suis allée , mais 
lont le souvenir était toujours dans le pays. Le 
Dnc aimait aussi les fleurs avec passion et culti- 
vait à Navarre, tes plus belles qui fussent alors 
connues en France ; le Duc avait de gprandes et 
belles manières ; il voulait que tout ce qui était 
èhex lui eût, comme lui, ce qui pouvait lui plaire. 
Or il pensait aussi que les fleurs et les jolis visages 
étaient les objets les plus agréables à la vue. En 
conséquence , il était ordonné à une des jeunes 
filles attachées aux serres et au jardin de fleurs du 
Prioce de porter le matin un bouquet dans la 
ehambre de la dernière personne arrivée , quelle 
ipt'elle fût^ femme ou garçon... et d'être parfaite- 
ment à ses ordres !... Cet usage asses bizarre était 
encore en exercice au moment delà révolution. 

Rien de charmant comme la vie deKavarrOi 
du vivant de M. le duc de Bouillon : quand la 
révolution ^lata , il étajt fort souffrant et pres- 
que hors d'état défaire lui-même les honneurs de 
sa magnifique demeure à ceux qui allaient lui faire 
leur cour; maison voit par ce que je viens de dire 
qu'il prenait soin de ses hôtes... Il portait la solli- 
citude à cet égard aussi loin qu'un particulier de 
nos jours le ferait. On allait prendre les ordres de 
la personne nouvellement arrivée , le matin dans 
son appartement ; éHe déjeunait chez elle , seule , 
ou bien avec les personnes désignées par elle. Si 
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on voulait aller se promener , on le pouvait en 
demandant une calèche et des chevaux ; on dî- 
nait même chex soi , si la chose convenait. C'était, 
au reste, la coutume de presque tous les châteaux 
de princes (i). 

Lorsque Joséphine fut à Navarre , elle trouva 
le parc dans un triste état, à cause de l'humidité 
causée par la rupture de plusieurs -canaux. Elle 
demanda à l'Empereur une somme très-forte pour 
réparer Navarre, et cela fut trouvé étrange, à cause 
du moment qu'elle choisit pour foire cette de* 
mande , d'autant mieux que ^elques semaines 
avant l'Empereur lui avait accordé ce qu'on va 
voir dans la lettre que je transcris en ce moment 
sur la lettre originale écrite à l'Impératrice José- 
phine. On verra que Napoléon savait comment 
pouvoir la consoler de toutes choses. 

▲ l'iEPÉRATRIGB , A HALlAISOIf, 

Dimanche à 8 heures du soir 1810 (2). 

« J'ai été bien content de t'avoir vue hier j je 
sens combien ta société a de charmes pour moi. 

(i) M. le duc de Bouillon était extrêmement aimé dans 
sa terre de Navarre ainsi qu*à Évreux. Aussi ne lai est-il 
rien arrivé dans la révolution. 

(2) Cette lettre est sans date de mois dans l'original* 
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J'ai travaillé aujourd'hui avecEstève. J'ai accordé 
100,000 francs pour l'extraordinaire de 1810 , 
pour Malmaison ^ tu peux donc faire planter ta al 
que tu le voudras; tu distribueras cette somme 
comme tu l'entendras. J'ai chargé aussi Estève de 
remettre 200,000 francs aussitôt que le contrat de 
la maison Julien (i) serait passé... J'ai ordonné que 
l'on paierait ta parure de rubis, laquelle sera éva- 
luée par Tintendance, car je ne veux pas de vole- 
ries de bijoutiers. Aii^si voilà déjà 400,000 francs 
que cela me coûte. 

» J'ai ordonné que l'ont tint le million que la 
liste civile doit te donner pour 1810 , à la disposi- 
tion de Ion homme d'affaires pour payer tes dettes. 

» Tu dois trouver dans l'armoire de Malmaison 
5 ou 600,000 francs ; tu peux les prendre pour 
Faire ton argenterie et ton linge. 

t> J'ai ordonné qu'on te fit un beau service de 
porcelaine à Sèvres ; l'on prendra tes ordres pour 
qu'il soit très- beau. 

)» NAPOLtOK. » 



Mais d*après ce que dit- Napoléon pour les plantations, 
oo présome que c'est du mois de janvier ou de février. 

(l) Bois-Préau, la maison de mademoiselle Julien, à 
Ruelle, celle que Napoléon appelait la vieille fille. Il la 
détestait parce qu'elle n'avait jamais voulu lui vendre sa 
maison tant qu'elle vécut. 
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Voioi une lettre écrite à rimpératrioe par l^Eni- 
pereur, quelques jours après la précédente : 

A L'iMPiRÀTRICS y A MALMAISOV. 

Samedi , à une heure après midi. 

a Mon amie^ j'ai tu Eugène , qui m'a dit quêta 
receyrais les Rois (i). J'ai été au conseil jusqu'à huit 
heures. Je n'ai diné seul qu'à cette heure-là. 

» Je désire hien te Toir. Si je ne viens pas au- 
jourd'hui , je Tiendrai après la messe. 

» Adieu , mou amie (?) J'espère te trouver sage 
et bien portante. Ce temps-là doit bien te peser. 

» Napoléoii. » 

En Toici une autre que je transcris ici , pour ré- 
pondre aux sottes jalousies de Marie-Louise , et 
montrer la loyauté et la délicatesse de l'Empereur 
en se séparant de Joséphine. 

(i) Le roi de Bavière et la reine, le roi de Wurtemberg, 
le roi de Saxe, le roi de Westphalie et tous les princes 
d'Allemagne alors à Paris , ou ils étaient en foule 

(2) Toutes ces lettres ont été fournies en original par la 
reine Hortense, et sont fidèlement transcrites sur ces 
mêmes originaux. 
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k L'iMPtBATRlCE , A l'ÊLTSKE ftAPOLÉOlt (l). 

19 février 1810. 

(( Mon amîe^ j'ai reçu ta lettre ; mais les réflexions 
qae tu fais peuvent être vraies. Il y a peut-être du 
danger à nous trouver sous le même toit pendant 
la première année. Cependant la campagne (2) de 
Bessières est trop loin pour revenir; d'un autre 
côté y je suis bien enrhumé ^ et je ne suis pas sûr 
d*y aller. 

M Adieu y mon amie ! 

)) Napoléon. » 

A L'nPtlATllCB y A MALHAISON. 

Le Id mars 1810. 

•I Mon amie y j'espère que tu auras été contente 
de ce que j'ai fait pour Navarre... Tu y auras vu 
un nouveau témoignage du désir que j'ai de t'être 
agréable. 

» Fais prendre possession de Navarre; tu pour- 
ras y aller le 25 mars , et y passer le mois d'tkvril. 
» Adieu y mon amie ! 

» Napoléoh » 

(1) L'impératrice ayant fait la remarque que, lor^ 
qu'elle Youlait venir à Paris, elle ne savait où descendre, 
l'Empereur fit arranger pour elle rÉlysée-NapoIéoa* 

(2) lia campagne de Bessières était Grignon... k sept ou 
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DE l'hPKIATAICK JOSAPIIHK ▲ L^IMPIlBUft HAPOUOR ; 

A COintGHB. 

Navarre, le 19 aTril 1810. 

« Sire , 

)) J'ai reçu par mon fils l'assnrance que Votre 
Majesté consent à mon retonr à Malmaison , et 
qu'elle Teut bien m*accorder les avances que je loi 
ai demandées pour rendre le château de Navarre 
habitable. 

» Cette double faveur , sire , dissipe en grande 
partie les grandes inquiétudes et même les crain- 
tes que le long silence de Votre Majesté m'avait 
inspirées. J'avais peur d'être entièrement bannie 
de sou souvenir. Je vois aujourd'hui que je ne le 
suis pas. Je suis donc moins malheureuse et même 
aussi heureuse qu'il m'est possible de l'être dé- 
sormais. 

)) J'irai à la fin du mois à la Malmaison , puis- 
que votre majesté n'y voit aucun obstacle ; mais , 
je dois vous le dire^ sire, je n'aurais pas sitôt pro- 

hiiit Heucs de Paris. Bessières avait imaginé ce rappro- 
chement comme si tout n'était pas rompu ! Ces lettres 
doivent montrer à Mariç-Louisc combien sa fausse jalou- 
sie était absurde , et combien elle était peu fondée , puis- 
que., même avant le mariage , toute relation était rompue 
LMiire Joséphine et Napoléon. 
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fité de la liberté que Votre Majesté me laisse à cet 
égara, si la maison de Navarre n'exigeait pas, pour 
ma santé et pour celle des personnes attachées à 
ma maison , des réparations urgentes. Mon projet 
est de demeurer à Malmaison fort^eu de temps. Je 
m'en éloignerai bientôt pour aller aux eaux ; mais 
pendant que je serai à Malmaison , Votre Majesté 
peut être sûre que j'j vivrai comme si j'étais à 
mille lieues de Paris. J'ai fait un grand sacrifice , 
nre^ et chaque jour je sens davantage toute son 
étendue... Cependant ce sacrifice sera ce qu'il doit 
être : il sera entier de ma part. Votre Majesté ne 
sera troublée dans son bonheur par aucune ex- 
pression de mes regrets. 

» Je ferai sans cesse des vœux pour que Votre 
Majesté soit heureuse ; peut-être même en ferai-je 
pour la revoir. Mais, que Votre Majesté en soit 
convaincue, je respecterai toujours sa nouvelle si- 
tuation. Je la respecterai en silence ; confiante 
dans les sentiments qu'elle me portait autrefois , 
je n'en provoquerai aucune preuve nouvelle. J'at- 
tendrai tout de sa justice et de son cœur. 

» Je ne lui demanderai qu'une grâce, c'est 
qu'elle cherche tnétne un moyen de convaincre 
quelquefois , et moi-même et ceux qui m'entou* 
rent , que j'ai toujours une petite place dans son 
souvenir et une grande place dans son estime et 
dans son amitié. Ce moyen, quel qu'il soit, adou- 

TOll V. 16 
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cira mes peines, Scins pouvoir, ee me semble, com- 
liromoltro , ce qui ra^importe ayant tout, le bon 
luMir de Voire Majesté (i). 

» JosÉPHini. » 

A l'iHPARATRICE JOSÉPHllIE , A NATAlUt 

Compiègne, 21 avril 1810. 



r 



« Mon amie, je reçois ta lettre du 19 avril ; elle 
est d'un mauvais style. Je suis toujours le même ; 
mes pareils ne changent jamais. Je ne sais ce qu'Eu- 
gène a pu te dire. Je ne t'ai pas écrit parce que tu 
ne l'as pas fait , et que j'ai désiré tout ce qui pou- 
vait l'être agréable. 

)) Je vois avec plaisir que tu ailles à Malmaisou, 
et que tu sois contente ; moi , je le serai de rece- 
voir de tes nouvelles et de te donner des miennes. 
Je n'en dis pas davantage, jusqu'à ce que lu aies 
comparé la lettre à la mienne; et, après cela , je 
le laisse jug^r qui est meilleur ou de toi ou de 
moi. 

(i) Celte lellrc , «écrite au moment on elle le fut , con- 
tenant une demande à* argent et de faveur extérieure, 
r'cst-à- (lire pour contenter ramour-proprc,fnt une des 
démarches les plus inconvenantes que l'on ait conseillées 
à rimpérnirice Jo«î«»pliinc : TEmpereur le sentit amère- 
nient. 
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» Adieu , mon amie ^ porte-toi bien , et sois juste 
jK)ur toi et pour moi, 

H Napoléor. }» 

Je vais maintenant aborder un sujet délicat et 
peu traité jusqu'à cette heure. Il est relatif à Jo- 
séphine et à tout ce qui l'entourait. J'ai fait voir, 
par les différentes lettres que j'ai transcrites de 
l'Empereur et de l'Impératrice y et données par la 
reine Hortense elle-même^ que Napoléon avait eu^ 
dans toute l'affaire du mariage et dans celle du 
dirorce , une délicatesse vraiment admirable. Sa 
réponse à l'Impératrice est remplie de cœur , tan- 
dis qu'il fout convenir que la lettre de Joséphine 
contenait des pensées vraiment pénibles à faire 
connaître pour une autre femme. Cette demande 
d'argent , an moment où l'Empereur venait de lui 
accorder deux millions (ij et un magnifique service 
de porcelaine de Sèvres était peu délicate... Tout 
cela j ajouté a la volonté de Napoléon de rendre 
Marie-Louise heureuse ^ me prouverait qu'il n'é- 
tait pas étranger à une lettre qui fut écrite à l'iui- 



(i) 100,000 francs pour Malmaison ; dÔO,000 francs 
pour l'achat de Boispréaa, la terre de mademoiselle Ju- 
lien; 100,000 francs pour la parure de rubis; 1,000,000 
pour payer les dettes, et 600,000 francs trouvés dans 
l'armoire de Malmaison. 
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pératrioe^ par madame de Rémosat, lonNia'elle fat 
à Génère en 1810. 

Cette lettre est un doeument prëoieax pour 
l'histoire , c'est encore la reine Hortense qui nous 
l'a fait connaître et en a fourni l'originaL 

L'Impératrice arail demandé la permission à 
TEmpereiir de faire ce Toyage d'Aix en SaToie, et 
l'aTait entrepris arec une volonté de faire parler 
d'elle. Napoléon en eut de l'humeur ; il lui parut 
que^ dans cette première année, une retraite com- 
plète valait mieux qu'un voyage. L'Impératrice 
voyagea sous le nom de n(iadame d'Ârberg , et vir- 
sita une partie de la Suisse. Ce fut dans ce voyage 
qu'elle faillit périr , dit-on , sur le lac de Genëve, 
dans une promenade où elle se trouvait dans la 
même barque que plusieurs personnes de Paris 
comme M. de Flahaut, etc. L'Empereur, en l'ap- 
prenant, lui écrivit cette lettre : 

A l'impératrice JOSÉPHINE , AUX EAUX d'aIX EN 

SAVOIE. 

Saint-Cload , 10 juin 1810. 

«J'ai reçu ta lettre ; j'ai vu avec peine le danger 
que tu as couru. Pour une habitante d'une île de 
l'océan , mourir dana un lac . c*eût été fatalité. 

» La Reine (i) se porte mieux^ et j'espère que sa 

(i) La reine Hortense ayait été fort affeetée de l'abdi- 
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MiDié deviendra bonne. Son mari est en Bohême , 
à ce qu'il parait , ne sachant que faire. 

» Je me porte assez bien^ et te prie de croire à 
tous mes sentiments. 

» Napoléon. )> 

. C'est alors que Joséphine acheta cette maison 
on plutôt ce petit château de Prégny^ près de Ge- 
nève. Tout cela ne plut pas à l'Empereur. Il vit là- 
dedans cette continuation d'un manque continuel 
de dignité... Enfin, il en eut de l'humeur^ et beau- 
coup. Quoi qu'il en soit, l'Impératrice reçut tout 
à coup une lettre de madame de Rémusat y. qui , 
après l'avoir d'abord accompagnée , était ensuite 
revenue àParis. Je rapporte ici cette lettre presque 
en son entier, parce que, dans la vie de l'Impéra- 
trice elle est fort importante. Joséphine logeait 
alors dans l'auberge de Secheron, chez Dejean. 

LETTRE DE MADAME DE KÉHUSAT A l'iMPÉRATRICS 

JOSiPHIKE. 

«Madame, 
» J'ai un peu tardé d*écrire a Votre Majesté , 

cation de son mari , qui renonça à la couronne de Hol- 
lande, comme un honnête homme qu'il était, lorsque 
Napoléon voulut lui faire faire ce que sa conscience lui 
défendait. Il se relira en Bohême , puis ensuite en Styrie , 
à Gratz. 

16. 
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paroe qu'elle m'avait ordonné à mon retour de Im 
conter quelque cbose de la grande Tille. Si f avais 
suivi mon impatience , dès le lendemain de mon 
arrivée je lui aurais adressé les expressions de ma 
reconnaissance. Ses bontés pour moi sont notre 
entretien ordinaire depuis que je suis rentrée dans 
mon intérieur; en retrouvant mon mari, mes en- 
fants, j'ai rapporté au milieu d'eux le souvenir des 
heures si douces que je vous dois (i). 



B Je n'ai pas encore paru à la cour ; mais 

j'ai déjà vu quelques personnages importants , et 
j'ai été questionnée sur Votre Majesté avec trop de 
soin, pour qu'il ne m^ait pas été facile de conclure 
que ces questions qui m'étaient adressées venaient 
d'un intérêt plus élevé. On me demandait souvent 
des nouvelles de votre santé; on voulait savoir 
comment vous passiez votre temps; si vous étiei 
tranquille , heureuse , dans la retraite où vous 
aviez vécu ; si vous aviez reçu sur votre route les 
témoignages d'afiFection que vous méritez d'inspi- 
rer. Combien il m'était doux de n'avoir à répondre 
que des choses satisfaisantes, etc.. 

(i) J'omets les phrases inutiles du compliment de 
madame de Rcmusat. Cela me parait inutile à Tobjet 
principal de la lettre. 
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»... Mais f madame , j'ai questionné à mon 
tour; j'ai observé de mon côté, et j'ose soumettre 
À Totre raison le résultat de mes observations^ 
«Tec la confiance de mon attacbement. 

n La grossesse de l'Impératrice est une joie pu- 
blique^ une espérance nouvelle que cbacun saisit 
«TCO empressement. Votre Majesté le comprendra 
facilement^ elle , à qui j'ai vu envisager ce grand 
événement comme la récompense d'un grand sa- 
erifice. Eh bien ! madame , d'après ce que j'ai cru 
remarquer, il me semble qu'il vous reste encore 
un pas à faire, pour mettre le complément à votre 
omrrage , et je me sens la force de m'expliquer, 
parce qu'il parait que la dernière privation que 
TOtre raison vous impose ne peut être pour cette 
fois que momentanée... Vous vous rappelez sans 
doute d'avoir r^fretté quelquefois avec moi que 
l'Empereur n'eiit pas, au moment de son mariage, 
pressé l'entrevue de deux personnes qu'il se flattait 
de rapprocher facilement , parce quHl les réunis- 
sait alors dans ses affections. Vous m'avez dit que , 
depuis , il avait espéré qu'une grossesse^ en tran- 
quillisant l'Impératrice sur ses droits, lui donnerait 
les moyens d'accomplir le vœu de son co&ur. Mais, 
madame , si je ne me suis pas trompée dans mes 
observations, le temps n'est pas venu pour un pa- 
reil rapprochement. 

» L'Impératrice parait avoir apporte' avec clic 
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une imagination yiye et prompte à s'alarmer... 
Elle aime avec tendresse, ayeerabandon d'an pre- 
mier amour; mais ce sentiment même semble por- 
ter ayec lui un peu d'inquiétude , dont il est, en 
effets si rarement séparé.... La preuye en «stdans 
une petite anecdote que le Grand-Maréchal m'a 
racontée, et qui appuiera ce que j'ai l'honneur de 
dire à Votre Jtfajesté. 

» Un jour, l'Empereur , se promenant ayec dk 
dans les enyirons de la Malmaison , lui offrit , en 
yoti*e absence , de yoir ce joli s^our. À l'instant 
même le yisage de l'Impératrice fut inondé de 
larmes... Elle n'osait pas refuser, mais les marques 
de sa douleur étaient trop yisibles pour que l'Em- 
pereur essayât d'insister. Cette disposition a la ja- 
lousie , que le temps affaiblira sans doute , ne 
pourra être qu'augmentée dans ce moment par la 
présence de Votre Majesté... Elle se souyiendra 
peut-^tre que cet été, en la yoyant si fraîche, si re* 
posée , j'oserai dire si embellie par le calme de la 
vie que nous menions, j'osai lui dire, en riant, 
qu'il n'y avait pas d'adresse à rapporter à Paris 
tant de moyens de succès, et que je sentais parfai-* 
tement qu'à la place d'une autre je serais tout au 
moins inquiète. En vérité, madame, cette plaisan- 
terie me semble aujourd'hui le cri de la raison... 
Le Grand-Maréchal (i) , avec lequel j'ai causé, m'a 

(l) Duroc , grand-maréchal du palais. 
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témoigné aussi des inqaiétudes que je partage 

n m'a paru qu'il n'osait pas faire expliquer l'Em- 
pereur sur un sujet qu'il ne traite qu'ayee dou- 
leur* Il m'a parlé avec un accent vrai de cet at- 
tachement que TOUS inspirez encore y qui doit 
lui-même inviter à une grande circonspection. 
Les nouTcUes situations inspirent de nouyeaux 
devoirs ; et > si j'osais , je dirais qu'il n'appartient 
pas à une âme comme la vôtre de rien faire qui 
paisse engager l'Empereur à manquer aux siens (i). 
» Ici, au milieu de la joie que cause cette gros- 
gesse y à l'époque de la naissance d'un enfant at- 
tendu avec tant d'impatience, au milieu des fêtes 
qui suivront cet événement^ que feriez-vous, ma- 
dame?... Que ferait l'Empereur, qui se devrait 
aux ménagements qu'exigerait l'état de cettejeùne 
mère, et qui serait encore troublé par le souvenir 
des sentiments qu'il vous conserve?... U souffri- 
rait, quoique votre délicatesse ne se permit de 
rien exiger. Mais vous souffririez aussi \ vous n'en- 
tendriez pas impunément le cri de tant de réjouis- 
«ances , livrée , comme vous le seriez peut-être , à 
l'oubli de toute une nation , ou devenue Tobjet de 

(i) Cette phrase est de FEmperenr lui-même, ainsi que 
plotiears antres qui se reconuaissent aisément. L'Empe- 
reur a conseillé d'écrire la lettre, et puis ensuite i) Ta 
dictée â moitié. 
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la piiio de quelqaes-uns qui tous plaiodraîent 
jicuUètrey mais seulement par esprit de parti Pen 
à peu votre sitaation derîeadrait si pénible, qu'un 
cloignement complet parviendrait seul à tout re- 
mettre en ordre. Puisque j'ai commencé, souf* 
frez que j'achève... Il vous faudrait quitter Pa« 
ris. La Halmaison , Navarre même, seraient trop 
près des clameurs d'une ville oisive et quelquefois 
malintentionnée. Obligée de vous retirer, Tousaa- 
riex l'air de fuir par ordre, et vous perdries tout 
l'honneur que donne l'initiative dansuneconduite 
généreuse. 

» Voilà les observations que j'ai voulu vous son* 
mettre ; voilà le résultat des-longues conversations 
que j'ai eues avec mon mari , et encore d'un en- 
tretien que le hasard m'a procuré avec le Grand- 
Maréchal. Moins animé que nous sur vos intérêts, 
et accoutumé , comme vous le savez , à ne pas ar-* 
rêter ses opinions quand il n'a pas reçu d'ordre de 
les transmettre , c'est avec beaucoup de temps et 
un peu d'adresse que j'ai tiré de lui quelques- 
unes de ses pensées. Mais aussitôt que je les ai 
entrevues , j'ai pu conclure qu'il vous restait en- 
core un sacrifice à faire , et qu'il était digne de 
vous de ne point attendre les événements , et de les 
préveoir en écrivant à l'Empereur pour lui an- 
noncer une courageuse détermination. En lui évi- 
tant un embarras dont vous l'empêchez seule de 



A NAVARRE. 187 

Foas acquerrez de nouveaax droits à sa re- 
sance. Et, d'ailleurs, outre la récompense 
B attachée à une action droite et raisonna- 
K) cet aimable caractère qui vous distingue, 
isposition à plaire et à tous faire aimer , 
re trouTerez-Yous dans un Toyage un peu 
rulongé des plaisirs que vous ne prévoyez 
bord. A Milan, le spectacle si doux des 
mérités d'un fils tous attend. Florence, 
même, offriraient à vos goûts des jouis* 
[{ui embelliraient cet éloignement moiiien- 
^ons trouveriez à chaque pas , en Italie , des 
irs que l'Empereur ne s'irriterait pas de 
nouveler , parce qu'ils s'attachent pour lui 
oques de sa première gloire, 
mt ce que m'a dit le Grand-Maréchal me 
> assez que Sa Majesté veut que vous con- 
à jamais les dignités du rang où tous avez 
Fée par ses succès et sa tendresse. Et cepen- 
hiver se passerait ; la saison où l'on peut 
r Navarre tous ramènerait aux occupations 
)llissenicnts qui vous y attendent. Le temps, 
nd réparateur de toutes choses, aurait tout 
idé, et TOUS auriez mis le complément à 
(mduite noble qui tous assure la reconnais- 
le toute une nation. Je ne sais si je m'abuse, 
ne, mais je crois qu'il y a encore du bon- 
dons l'exercice de semblables devoirs. Le 
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cœar d'une femme sait trouTer da plaisir dansk 
sacrifice qa'il fait i celui qu'elle aime. Préyenir 
l'embarras dont l'Empereur pourrait sortir lui- 
même y s'il TOUS aimait moins ; rassurer les in- 
quiétudes d'une jeune femme ^ que le temps et 
cette expérience de yous-mème rendront pi as 
calme : tout cela est digne de tous. Si tous étiei 
moins sûre de l'effet que peuvent encore produire 
les grâces de votre personne , votre rôle serait 
moins difficile ; mais il me semble que c'est parce 
que Votre Majesté sait très-bien qu'elle possède des 
avantages qui peuvent établir une concurrence, 
qu'elle doit avoir la délicatesse de tous les pro- 



» J^espère que Votre Majesté, me pardonnera 
une aussi longue lettre, et les réflexions qu'elle 
contient. Quand j'appuie si fortement sur cette 
impérieuse nécessité de s'éloigner de nous pour 
quelque temps , je me flatte qu'elle daignera pen- 
ser que , peut-être , jamais je ne lui ai donné de 
plus véritables marques des sentiments qui m'at- 
tacbent à elle. 

» Je suis y avec un profond respect , madame, 
de Votre Majesté, 

» La très-humble et très-obéissante servante , 

» VlRGERRES DE RéVUSAT (i). )I 

(i) Cette lettre est un chef-d^œuvrc d'habileté ponr 
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Maintenant, yoici la lettre écrite par l'Empe- 
reoTy et que Joséphine reçut presque en même 
temps que celle de madame de Rémusat. 

A l'impératrice JOSÉPHINE, A GERÈYE. 

Fontainebleau, 1^^ octobre 1810. 

« J'ai reçu ta lettre. Hortense, que j'ai vue , te 
dira ce que je pense. Va voir ton fils cet hiver ; 
reviens aux eaux d'Aix l'année prochaine, ou bien 
reste au printemps à Navarre. Je te conseillerais 
bien d'aller à Navarre tout de suite , si je ne crai- 
gnais que tu ne t'y ennuiasses. Mon opinion est que 
tu- ne peux être, l'hiver, convenablement qu^à 
Milan ou à Navarre, Après cela , j'approuve tout 
ce que tu feras ; car je ne veux te gêner en rien. 
ïi Adieu , mon amie. L'impératrice est grosse de 
quatre mois. Je nomme madame de Montesquieu 
gouvernante des enfants de France. Sois contente 
et ne te monte pas la tête ; ne doute jamais de mes 
sentiments* 

» Napoléou. » 

qni connaissait l'impératrice Joséphine ; ainsi la placer 
comme rivale triomphante d'une jeune femme de dix- 
hnit ans, et lui parler de sa fratcheur quand la seule 
beauté réelle de Marie- Louise était une peau éblouissante 
et un teint admirable , était aussi habile que peu croyable 
pour tout autre. 

TOBB V. 17 
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De tontes les choses adroitement combinées que 
l'Empereur ait jamais pu entreprendre on tenter, 
je n'en connais pas une an-dessus de celle-ci ; mais 
pour rendre justice à chacun , rien ne peut aussi 
égaler l'adresse avec laquelle madame de Rémusat 
a exécuté ou plutôt tenté la mission... Qnelle ad- 
mirable lettre ! surtout lorsqu'on connaît la per- 
sonne à laquelle elle a été écrite ! Comme José- 
phine est euTcloppée dans un filet de flatterie, qai 
devait l'empêcher de regarder en arriére , et de- 
vait , en efiPet , la faire conrir au-devant de noa- 
velles fêtes, de nouveaux succès j mais l'excès même 
de la chose, sa perfection, fut ce qui en empêchait 
réussite : convaincue de cette pensée , qae ma- 
dame de Rcmusat cherchait à lui inculquer, pour 
lui inspirer une noble résolution , Joséphine se 
crut toujours passionnément aimée de l'Empereur; 
mais ce n'clait plus vrai : sans doute il l'avait 
aimée d'amour, mais les temps non-seulement 
étaient changés , mais les circonstances , tout l'é- 
tait autour d'elle et dans elle-même. Cette flatterie 
de madame de Rémusat, sur son état de santé, 
était précisément ce qui l'empêchait de plaire 
comme par le passé. Le grand charme de Joséphine 
était dans la grâce de sa tournure , bien plus que 
dans la beauté de son visage; elle n'avait aucun 
trait, et son visage avait en lui-même un défaut, 
qui était tellement terrible et redoutable que jamais 
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on n'a songé a placer l'amour à côté de cette infir- 
mité dans son royaume 3 je toux parler bien moins 
encore de ses dents entièrement perdues que de 
l'épouvantable résultat qui en provenait. A Fépo- 
que où madame de Rémusat lui écrivait cette lettre, 
Joséphine commençait à prendre aussi cet embon- 
point qui lui enleva sa charmante tournure. Sans 
doute, la grâce qui était inhérente à sa nature ne 
l'abandonna jamais ; on la retrouvait partout y et 
tonjours dans le moindre mot, dans un geste; 
mais qu'est-ce qu'un geste et un mot gracieux pour 
combattre une jeune personne de dix-huit ans , 
grande, forte peut-être, mais d'une fraîcheur de 
rose y quoique laide , ayant de beaux chevenx , de 
lielles dents , une haleine fraîche et pure, et cette 
foule d'avantages qui entourent toujours la jeu- 
nesse dans ses premiers jours et son premier bon- 
heur. Ensuite , ce qu'on savait très-bien , c'est que 
l'Empereur en était fort occupé* 11 cherchait tous 
les moyens de la rendre heureuse, et je suis con- 
Taincne que connaissant la légèreté de Joséphine , 
et cependant l'effet profond que devait produire 
l'annonce de la grossesse de Marie-Louise , il re- 
douta pour le repos de tous des scènes qui seraient 
publiques, se passant à la Malmaison et à Navarre, 
devant plus de vingt femmes. Madame de Rémusot 
fut dono chargée de la délicate mission de faire 
comprendre à l'Impératrice Joséphine que l'Impé- 
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ratrice Marie-Loabe devenait la yéritable soaTO- 
raine , du moment qu'elle donnait tout à la fois 
ù l'Empereur un héritier comme père et chef de 
famille , et un successeur comme souverain d*un 
grand empire ; mais ces pensées étaient trop éle- 
vées pour elle ; elle n'ouvrit l'oreille qu'aux soos 
qui lui apportaient cette conviction après laquelle 
elle courait , depuis le jour où , pour la première 
fois y on fit retentir autour d'elle le mot de di- 
vorce... Quoi qu'il en fût, l'Empereur lui fit donc 
écrire par madame dcEémusat. Joséphine ne com- 
prit ni la lettre de l'Empereur, ni celle de madame 
de Rémusat , elle ne tint compte é^aucun avis. Elle 
revint à la Malmaison d*abord.; puis ensuite elle 
partit pour Navarre , où elle passa l'hiver, «'amu- 
sant et ayant autour d'elle une petite cour. Napo- 
léon fut vivement contrarié ; quelque soin qu'il 
apportât à ne laisser approcher de Marie- Louise 
que des personnes sûres , telles que la duches»e de 
Montehello , dont l'esprit juste et posé, quoiqu'elle 
fût jeune , et les soins assidus empêchaient tous 
les propos absurdes d'arriver à l'Impératrice , ce- 
pendant la dame d'honneur n'était pas toujours 
là... Il y avait d'autres feipmes, que je ne veux 
pas nommer et que leur service amenait auprès de 
Marie-Louise. Celles-là n'étaient pas comme la 
duchesse de Montehello. On racontait à Marie- 
Louise que Joséphine avait telle où telle qualité, 
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une beauté , un agrément , une perfection , telle- 
ment accomplis , qu'il fallait désespérer de jamais 
régaler^ et tout cela dit de manière à redouter la 
ressemblance y parce qu'à cbaque chose arrivait le 
correctif. Un jour l'Empereur entra chez Marie- 
Louise à TimproTiste, et la trouva pleurant. 
C'était deux mois à peu près après la naissance du 
Roi de Rome... En voyant son visage rosé^ ordi- 
nairement l'image de la santé et même de la gaieté 
d'une enfant, tout couvert de larmes , TEmpereur 
fut alarmé. 

— « Qu'avez-vous, Louise? lui demanda-t-il en 
la prenant dans ses bras... Eh bien , continua-1*ii 
en riant y que caches-tu donc là?..« )) 

Et cherchant à voir ce que l'Impératrice cher- 
ebait à lui dérober sous son châle , il prit dans sa 
main un petit médaillon renfermant un portrait. 
Quelle fut sa surprise en reconnaissant celui de Jo- 
•éphine ! mais charmant et rajeuni de plus de vingt 
ans; c'était Joséphine a vingt-cinq tout au plus , et 
mise néanmoins comme au moment où le portrait 
était entre les mains de la jalouse jeune femme. 

— a Qui t^a donné ce portrait , Louise ? » dit 
l'Empereur avec un sentiment de colère qui faisait 
craindre pour celui ou celle qui aurait excité cette 
colère?... 

L'Impératrice ne répondit rien , mais ses san- 
glots redoublèrent et elle se jeta dans les bras de 

17. 
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l'Empereur en le serrant oonTulsivement oonlR 
elle. 

— « Enfant! dit NapoMon éma par TeffuDon 

d'un sentiment qu'il dorait alors croire yrai 

Enfant ! qu'as-tu donc? pourquoi ces larmes? la- 
core une fois^ Louise, qui t'a remis ce portrait ?..> 
je veux le savoir, poursuivit-il en frappant du 
pied avec colère... » 

Marie-Louise fut effrayée 3 mais elle ne répondit 
rien. 

— (c Eh bien!... tu ne veux pas me le dire?... 

— Je n'en sais rien , murmura-t-elle d'une voix 
tremblante; je l'ai trouvé sur ce canapé comme 
j'entrais tout-à-llieure dans cette chambre. 

— Et pourquoi pleurais-tn en regardant oe 
portrait? n Marie-Louise sanglotait encore plus 
fort et continuait à cacher son visage en pleiin 
dans la poitrine de Napoléon. Il la serra dans ses 
bras et lui dit avec amour de ces paroles qui vont 
au cœur quand elles sont vraies , et Napoléon a été 
aimant et sincère avec la femme qui a eu la lâcheté 
de l'abandonner dans son malheur. Enfin , il par* 
vint à la calmer, mais ce fut au bout d'un long- 
temps. L'Impératrice Marie-Louise l'aimait alors ^ 
je dois le croire au moins. 

Quelle sourde manœuvre employait aussi le 
parti de Navarre ! N'est-il pas possible que l'Em- 
pereur^ en apprenant qu'on mettait en œuvre de 
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semblables moyens , se résolût a éloigner José* 
phine pendant la grossesse et les couches de Marie- 
Loaise? Un événement de bien peu d'importance 
amène souvent des effets terribles dans l'une ou 
l'autre de ces deux positions. Je crois que la lettre 
de madame de Rémusat fut le résultat de quelque 
tentative du genre de celle du portrait. Napoléon 
ne voulait cependant pas être tyran, même à la 
façon de croque-mitaine , et il Vengagea seulement 
a aller à Milan ^ Joséphine ne comprenait pas les 
hautes résolutions d'un grand cœur* Lorsqu'elle 
avait enfin cédé pour écrire cette fameuse lettre an 
président du sénat ^ snns que FËmpereur le sut^ 
elle avait été surtout frappée de l'idée de porter 
le deuil immédiatement après la lettre partie^ et 
de le porter pendant un an !... 

L'empereur savait tout cela. Une âme tendre et 
on même temps élevée , une femme digne de sou 
affection , la seule fomme qu'il ait aimée enfin , et 
qui existe toujours à Paris , me présente le type 
de la femme que j'aurais voulue à l'Empereur. Je 
ne parle pas ici de la femme qui fut sa maîtresse 
on Egypte^, une nommée Pauline (i), surla- 

(l) Croirait-on qu'en 188S ou 83, j'ai oublié l'époque . 
j*ai reçu une lettre de cette madame Pauline , qui était 
fort scandalisée de ce que j'avais mis sur elle dans mes 
Uénioires. Mais savez-vous ce qu'elle blâmait? Peut- ôtrc 
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quelle il existe quelques biographies , toutes in* 
oonnues y parce que la femme n'est pas un texte 
à biographie ; et une fois qu'on a dit qu'elle anit 
été la maîtresse de Napoléon on a dit la plus belle 
page de sa vie ; mais on les trouye cependant en 
les cherchant ; je parle d'une femme digne d'être 
aimée d'un homme comme l'Empereur ; et oerteBil 
en est peu. .. Voilà le caractère que j'aurais yonla i 
la femme qui partageait le premier trône du monde 
avec lui ! 

Lorsque le diyorce fut public , je parlai sur ce 
fait comme les autres. On racontait alors que l'Im- 
pératrice-Mère avait , en Russie , refusé la main 

ce que je disais pour PEgfypte?... Ah bien oui !... Pas du 
tout : madame Pauline réclamait contre l'insertion d'un 
fait qui ^ je le vois bien, en effet, n'était pointerai. — 
Elle m'affirmait que j'avais commis une erreur en disant 
qu'elle avait voulu consacrer sa fortune à sauver l'Empe- 
reur quand il était à Sainte-Hélène... Je n'ai pas répooda 
à cette belle épitre pour deux raisons : d'abord parce 
qu'elle était sotte, et puis parce qu'il devenait inutile de 
prendre près d'elle de nouveaux renseignements. — Ceux 
que j'avais eus sur elle ne pouvaient être douteux pour 
moi ; et quant à cette dernière partie de sa vie , j'étais 
pleinement convaincue. La femme qui peut se défendre 
d'avoir voulu sauver Napoléon , lorsqu'elle pouvait invo- 
quer pour cette action le droit d'en avoir été aimée ; l> 
femme qui peut nier l'avoir voulu faire cette action est 
incapable de l'avoir en effet jamais imaginée. 
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delà Grande-Dachesse. Il paraissait incertain que 
nous obtinssions la princesse autrichienne... Dans 
oette sorte d'incertitude peu convenable pour la 
France^ je dis que je ne comprenais pas comment 
l'Empereur ne prenait pas le parti de choisir dans 
les familles qui l'entouraient. Le cardinal Maury , 
qui dinait chez moi ^ me dit : 

— «Mais où donc Youlez-Yous qu'il prenne une 
femme ?... 

—Où je veux qu'il choisisse une femme, mon- 
Mgneur?... Dans la noblesse ancienne et illus- 
trée ^ ou bien dans la sienne. » 

Le cardinal me regarda attentivement. 

— ce Oui y je prétends que si demain l'ancienne 
noblesse voyait une de ses filles sur le trône impé- 
rial de France , cette noblesse y affiliée par cette 
alliance à tout ce que l'armée a fait depuis dix- 
sept ans... en devient non-seulement le complice , 
mais l'alliée et le soutien. Mademoiselle de Mont- 
morency, ou mademoiselle de Mortemart, ou 
mademoiselle de Noailles serait toujours heureuse, 
si elle n'était pas fière^ de monter sur le trône de 
France, lorsque son dais est formé de mille dra- 
peaux conquis dans cent batailles!... Quant à la 
nouvelle noblesse, elle serait peut-être plus re- 
oonnaissante (i) que l'ancienne , et son appui, qui 

(i) L'ancienne noblesse s'est alliée souvent à nos rois. 
Un Montmorency a éponsé la veuve de Lonis-Lc-Gros. 
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oommenoe à faiblir, serait renoavelé par cette 
alliance sainte entre le chef et ses phalanges.t 

— Et quelle est donc la personne que tous ftites 
impératrice parmi les jeunes filles qae nous Toyons 
À la cour et dans les fêtes? 

— Mademoiselle Masséna (i)?*.. » 

Tout le monde s'éoria que j'avais raison!... et 
qu'en effet elle était une belle et ravissanie per- 
sonne , ayant une dot de gloire bien digne d*ap- 
procher de celle de l'Empereur : et certes leurs 
deux couronnes pouvaient se tresser des mèmei 
lauriers... Cette pensée m'obséda tellement que 
j'en parlai à Duroo. Le lendemain le cardinal 
Maury fut à Saint-Oloud , où était Napoléon. 

-— « Dites à TOlre amie, monsieur le cardinal, 
dit Napoléon en souriant , que je la prie de ne se 
pas mêler de mes affaires de tnénage. Est-il trai 
qu'hier elle voulait me marier a la fille de Uas- 
séna? 

— Oui, sire! 

— Et qu'en disiez-vous ? » 

Le cardinal demeura interdit. 

— a Eh bien !... vous ne voulez pas me donner 
aussi voire avis? 

— Je crois, sire, répondit le cardinal, qui) 

(i) Elle n'avait pas oneorc épousé le général Reil. Elle 
était charmante. 
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ordniairement^ ne demeurait pas longtemps inter- 
dit, que l'avis de madame la dacbesse d'ïbrantès 
peut avoir du bon , parce qu'elle ne parlait pas 
seulement de mademoiselle Masséna. 

— Ah! ah!... vous vous rappelez l'Assembléo 
eonstituante ? L'abbé Maury, le soutien du côté 
droit y est en ce moment à la place du cardinal 
français de l'empire!... » 

Le cardinal se mit à rire de ce gros rire qui fai- 
sait trembler les vitres d'un appartement... Il était 
toujours charmé quand on le reportait aux jours 
de l'Assemblée constituante^ à ce temps de sa belle 
éloquence... L'Empereur n'aimait pas extraordi- 
nairemént le cardinal , et je le conçois. Ses formes 
étaient trop acerbes et sa voix si retentissante 
qu'elle semblait toujours imposer silence, même 
A Dieu y quand il officiait... 

Cette dissertation nous a entraînées loin de Na- 
varre. 

L'Empereur fut contrarié en apprenant que 
llmpératrice , au lieu de gagner Milan par le 
Sîmplon , et d'aller demander à son fils et à sa 
belle-fille des jours heureux et paisibles , s'en re- 
vint, comme je l'ai dit, à la Malmaison d'abord , 
oii elle reçut tout Paris , et puis partit pour Na- 
varre, malgré le froid assez rigoureux qu'il faisait. 
Son retour fit du bruit , beaucoup de brait même, 
non-seulement par ce même retour, mai« par 
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celui dei pemonnes de sa maisoo qui , ne pootint 
faire du brait en leur nom , en faisaient au nom 
de L'iHFiiATiiGi... Cette qualité y ce nom, ame- 
naient encore des scènes pénibles à l'Empereur. 
L'Impératrice Joséphine avait la même livrée qne * 
l'Empereur 9 et, conséquemment , qne Harie- 
Louise. A l'époque de ce retour de Genève, il y 
eut une querelle entre des domestiques subal- 
ternes; malgré l'obscurité où leur nom les met- 
tait , cela Tint à la connaissance de l'Emperear, 
et il eut de l'humeur. . • Il pressa le départ pour 
Navarre y en écrivant à cet égard spécialement à 
madame la comtesse d'Ârberg , dame d'honneur 
et comme surintendante de la maison de l'Impé- 
ratrice , pour lui recommander l'ordre et la réga- 
larité dans cette maison de l'Impératrice. 

t( Songez y écrivait Napoléon , que cette maison 
est nouvellement instituée. L'Impératrice José- 
phine n'avait aucune dette il y a sept mois, donnes 
à ses afiPaires, madame, le coup d*œil d'une amie en 
laquelle elle et moi nous avons toute confiance. » 

Mais il s'était élevé entre Joséphine et l'Empe- 
reur un mur de glace , et c'était elle-^mème qui 
avait élevé cette séparation... Son refus d'aller à 
Milan auprès de son fils , pour lui rendre la paix 
que son séjour à Malmaison troublait, ce refus 
prouva à l'Empereur que Joséphine l'aimait pour 
elle seule. 
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n lui écrivait^ au mois de novembre (24)1810 : 
« J'ai reçu ta lettre; Hortense m'a parlé de toi. 
JeToisayec plaisir que tu es contente; j'espère 
que tu ne t'ennuies pas trop à Navarre. 

)) Ma santé est fort bonne. L'Impératrice avance 
fort beureusement dans sa grossesse ; je ferai les 
différentes cboses que tu me demandes pour ta 
maison. Soigne ta santé ^ sois contente et ne doute 
jamais de mes sentiments pour toi. 

)) Napoléou. » 

On voit combien le style est cbangé ; autrefois 
il était naturel ; maintenant il est guindé et mal 
avec lui-même ; cette contrainte augmentera en- 
core. 

Tandis que Marie-Louise, entourée de soins et 
de la tendresse de l'Empereur, avançait dans sa 
grossesse et passait ses soirées à jouer au billard ou 
aa reversis et à faire tourner son oreille (i), José- 
phine était à Navarre où elle tâchait de s'établir le 
plus convenablement possible pour y passer l'hi- 
ver, mais la chose était de difficile exécution ; j'ai 
déjà dit que depuis M, le duc de Bouillon cela 
n'avait point été ou, du moins, très-peu habité; 

(l) J*ai déjà parlé de cette singulière propriété de 
rorcille de Marie-Louise. Elle la faisait tourner sur elle- 
même par un simple mouvement de la mâchoire. 

TOHI V. 18 
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et lorsque l'Impératrice Tint ayec sa cour, toate 
jeune et toute gracieuse , prendre possession de ce 
vieux manoir^ on aurait pu comparer cette arrivée 
à celle d'une noble cliâtelaine visitant on de ses 
vieux châteaux. 

La société de Navarre était composée des per- 
sonnes dont voici les noms : 

Madame la comtesse d'Arberg^ dame dlionnear; 
madame la comtesse Octave de Ségur^ madame la 
comtesse de Colbert , madame la comtesse de Ré- 
musa t , madame du Vieil-Gastel , madame d'Au- 
denarde , mademoiselle de Mackau , mademoiselle 
Louise de Castellane, madame la comtesse dé 
Serant, dames du palais; madame Gazani^ lec- 
trice. 

Les hommes étaient à peu près ceux que nous 
connaissions à Malraaison. M. de Beaumont, 
homme d'une société douce et de bonne compa- 
gnie : il était chevalier d'honneur 3 monseigneur 
de Barrai , archevêque de Tours, premier aumô- 
nier; M. Turpin de Crissé ^ chambellan. C'est lui 
dont le charmant talent de peinture se fait admi- 
rer tous les ans à l'Exposition : il est doux et mo- 
deste y deux qualités précieuses à rencontrer dans 
un homme de naissance comme lui^ et ayant vécnà 
la cour. M. de Montholon venait ensuite; ce M. Louis 
de Montholon était le frère ^ s'il ne l'est même 
encore y de M. de Montholon-Sainte-Hélène... Et 
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;|mis encore dans les chambellans ; on voyait M. du 
~yieil'Ca8iel , dont on apprenait l'existence parce 
que sa femme est bonne et excellente , et ^ à celte 
époque y elle était ravissante de beauté!... Pour 
compléter la maison d'honneur de l'Impératrice , 
il faut nommer M. Fritz Pourtalès , aimable et 
bon garçon y ayant quelquefois un peu de raideur 
genevoise ou neufchâteloise; mais elle se perdit peu 
de temps après. .. Il avait le désir de plaire, et cela 
rend si doux!... £t puis enfin M. de Guitry; tous 
deux étaient écuyers sous M. Honoré de Monaco ^ 
neveu du prince Joseph de Monaco , père de 
mesdames de Louvois et de la Tonr-du-Pin. 

On sait que madame la comtesse d'Ârberg avait 
remplacé madame de la Rochefoucault. Celle-ci 
demanda à rester auprès de la nouvelle souve- 
raine... L'Empereur ne la mit pas à la nouvelle 
cour, et la retira de l'ancienne. Cette punition 
est admirable. 

Madame d'Ârberg avait tout pouvoir sur la 
maison de l'Impératrice. Napoléon, qui savait que 
l'argent fondait dans ses mains autorisa , en son 
nom , madame d'Arberg à résister aux dépenses 
folles de Tlmpératrice. Jamais on ne s*acquitta 
plus noblement, et en même temps plus dignement 
d'un devoir pour justifier la confiance de TËmpe- 
reur. La maison de l'Impératrice fut montée comme 
celle de Joséphine régnant aux Tuileries ; le luxe 
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ne fut pas diminué y et cependant la dépense fat 
toujours raisonnablement dirigée. On ne l'appe- 
lait jamais que la grande maîtresse , quoique ce 
titre ne fût pas le sien; mais Joséphine l'appelait 
elle-même tna grande tnai tresse. 

Elle avait été belle comme un ange dans sa 
jeunesse y et sa belle tournure y ses traits si purs , 
le galbe de son yisage, l'expression doucement re- 
cueillie de sa physionomie , lui donnaient une 
beauté de tout âge , que toutes les femmes en- 
viaient. 

Sa sœur était cette belle comtesse d'Albany, née 
comtesse de Stolberg , qui fut tant aimée d'Alfiéri ; 
celle qu'il appela toujours ; NolM donna/ 

Le secrétaire des commandements de l'Impéra- 
trice était un homme fort spirituel ^ nommé M. Des^ 
champs. Il est connu par plusieurs productions 
vraiment charmantes ; il contribuait , pour sa 
part y d'une manière agréable aux soirées de Na* 
varre^ bien longues et bien tristes surtout en hiver, 
lorsque le vent sifflait et venait en longues raffales 
se briser contre les vieux murs du château. 

Mais un homme bien aimable^ qui vint aussitôt 
faire sa cour à l'Impératrice y et qui fut toujours 
soigneux de lui rendre les devoirs qu'elle devaitat- 
tendre de lui, c'était révéqued'Évreux, l'abbé Bout- 
lier 'y il était ami de M. de Talleyrand, qui n'accorde 
son amitié; on le sait, qu'à ceux qui sont dignes de 
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I « comprendre et de Tapprécier : l'abbé Bourlier ve- 
inait très-souvent diner à Navarre , et puis il faisait 
la partie de trictrac de l'Impératrice. M. de Cham- 
llaadoin , préfet d'Evreux à cette époque , était 
anssi un homme qui tenait sa place dans le salon 
de l'Impératrice. J'ai longtemps cherché ce qu'on 
pouvait dire de M. de Ghambaudouin , et je n'ai 
trouvé que ceci : 

CI M. de Ghambaudoin , préfet du département 
de l'Eure. » 

Ou bien encore : 

« M. de Ghambaudoin^ préfet d'Ëvreux. » 

C'est une variante. 

Il y avait aussi fort souvent des visites de Paris. 
La maréchale Ney , madame de Nansouty , plu- 
sieurs personnes qui , sans être attachées à la mai> 
son de l'Impératrice, venaient lui faire leur cour. 
De ce nombre était madame Gampan^ et puis pres- 
que toute la maison de la reine Hortense, qui re- 
lardait comme un devoir de rendre des soins à 
la mère de leur reine. Et lorsque le prince Eugène 
venait à Paris , la maison de l'Impératrice s'aug- 
mentait de tout ce qui était auprès du vice-roi , 
et Navarre devenait un lieu enchanté , surtout si 
la reine Uortense y était aussi. 

Le train de viequ^on menait à Navarre ressem- 
blait un peu à celui de la Malmaison. On déjeunait 
à dix heures tous les jours. Le dimanche seulement 

18. 
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on changeait l'heure de oe repas, qui aTait lieM 
plus tard. L'Impératrice y à moins d'être malade 
entendait la messe tous les dimanches , ainsi qii_4 
les jours de fêtes. M. de Barrai n'offioiait que l 
jours de fêles. 

Le déjeuner de Navarre avait une pins grande 
apparence que celui de la Malmaison : ti la Mal- 
maison l'Impératrice déjeunait toujours dans un 
petit salon très-bas , dans lequel tenaient à peine 
dix à douze personnes. Plus tard^ apré» le divorce, 
on prit le parti de déjeuner dans la grande salle à 
manger qui est auprès du cabinet de l'Ëmpermir. 

A Navarre , tout était ordonné comme on se 
figurequece devait l'être dans un vieux château da 
moyen âge : la richesse de la vaisselle^rabondance 
des mets, le grand nombre des domestiques , toot 
cela avait un air féodal. Quatre maîtres d'hôtel j 
deux officierS; un sommellier, un premier (i)mai^ 
tre d'hôtel (premier officier de la bouche) inspec- 
tant le service y un valet de pied derrière chaque 
convive y voilà quel était le service de Navarre. 
Derrière le fauteuil de l'Impératrice se tenaient , 
pour son service spécial, deux valets de chambre , 

(i) Ce premier maître d'hôtel s'appelait Réchaud, llf 
étaient deux frères , sortant tous deux de chez le prince 
de Condé , aussi fameux l'un que l'autre. L'autre frèrt: 
était à mon service. 
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on basque , un chasseur et le premier maître 
d'hôtel. 

Après le déjeuner , qui durait une heure envi- 
ron , on rentrait dans la galerie , et l'Impératrice 
se mettait à un métier de tapisserie. La matinée se 
passait à causer y tray ailler et lire tout haut. On 
dînait à six heures , et ^ en été ^ on allait se pro- 
mener dans la forêt. L'Impératrice rentrait en- 
-soite, et elle faisait sa partie de whist ayec M. Des- 
champs et M. Pierlot^ l'un^ intendant de sa maison, 
et Tautre son secrétaire des commandements ; ou 
bien sa partie de trictrac ayec monseigneur l'éyê- 
que d'Ëyreux. Pendant la partie de l'Impératrice, 
tontes les jeunes femmes, ayec la reine Hortense , 
allaient dans la pièce voisine , et là on dansait, on 
faisait de la musique, on s'amusait enfin. 

On a vu par toutes les lettres que j'ai transcrites 
8ur les pièces fournies par la reine Hortense eUe- 
inéme, et dont son fils le prince Louis possède tou- 
jours les originaux , que l'Empereur était aussi 
bon qu'il est possible de l'être dans la position 
nouyelle qu'il avait choisie pour l'Impératrice Jo- 
séphine : elle ne reconnut pas cette extrême bonté,, 
je le dis avec peine; et loin d'écouter les conseils 
de l'amitié qui lui étaient évidemment transmis , 
elle accrut elle-même la douleur de sa position. 

L'Empereur eut de l'humeur de son retour à la 
Malmaison, en 1810; on le voit dans une lettre 
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par laquelle il est visible qu'il ne lui avait pas en- 
core annoncé la grossesse de Marie-Louise. Cette 
lettre^ en date du 14 septembre 1810 , n'a que 
quelques lignes; mais elle dut porter coup à une 
personne aussi impressionnable que Joséphine 
pour tout ce qui lui Tenait de l'Empereur. 

« Saint-Cloud, 14 septembre 1810. 

» Je reçois ta lettre , et je vois avec plaisir que 
tu te portes bien ; l'Impératrice est effèciivemeni 
grosse de quatremois. Elle m*esf fort attachée, etc. » 

On voit par le mot effectivement que l'Empereur 
confirmait une demande presque douteuse. 

Oui , il eut à cette époque beaucoup d'humeur 
du séjour de Joséphine en France. Napoléon était 
l'homme le plus désireux de ne faire aucunement 
parler sur lui et sa famille relatiyement à leur vie 
privée... Il connaissait assez la France et surtout 
les salons de Paris pour être certain que les bci^ux 
parleurs et les belles parleuses ne se feraient faute 
de saisir un si beau sujet de discours que celui de 
l'oraison funèbre de toutes les espérances de José- 
phine à la naissance d'un héritier de l'empire ; et 
il avait raison. Pour compléter son mécontente- 
ment, Joséphine ne lui écrivait que pour lui de- 
mander de l'argent ; il semblait que depuis que 
cette grossesse de Marie-Louise était annoncée , 
elle spéculât sur les consolations qu'il fallait 
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qu'elle en reçût. Je vois dans une autre lettre de 
l'Empereur en date du 14 novembre 1810 : 

« . . . t/e ferai les différentes choses que iu me 
^etnandes pour ta maison.,, eio, » 

Et puis le 8 juin 1811 : 

(c . . . J'arrangerai toutes les affaires dont tu 
me parles... etc. » 

Et enfin au mois d'août 1813 ( 25 août ) : 

«... Mets de l'ordre dans tes affaires , ne dé- 
pense que quinze cent mille francs par an, et mets 
de côté quinte cent mille francs ; cela fera une 
réserve de quinze millions en dix ans , pour, tes 
petits enfants :' il est doux de pouvoir faire cette 
chose pour eux. Au lieu de cela , l'on me dit que 
tu as desr dettes. Cela serait bien vilain. Occupe- 
loi de tes affaires , et ne donne pas à qui veut 
prendre. Si tu veux me plaire , fais que je sache 
que ta as un gros trésor : juge combien j'aurais 
mauvaise opinion de toi si je te savais endettée 
avec trois millions de revenu. 

n Adieu ,mon amie^ porte-toi bien. 

» Napoléou. (i) » 

Cette lettre fit un effet d'autant plus douloureux 
mr ^Impératrice Joséphine, qu'elle fut écrite le 

(i) Cette lettre est, comme les autres, copiée suri e« 
lettres origioalM fournies par la reine Hortense. 
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jour do la fête de Harie*LouiBe et porte la datedii 
25 août... Lorsque sa rivale était entourée de 
fleurs , d'hommages , d'enoens et de caresses , on 
lui donnait a elle les remontrances, les larmes et 
les chagrins!... Napoléon n'y ayait certes pas 
songé , mais Joséphine le crut , et dant de pareils» 
moments, sa dignitéde femme était toute en oubli ^ 
elle fut malade, et la reine Hortense le dit à l'Em- 
pereur. Napoléon était bon quoiqu'il nefut pas très- 
sensible : il envoya aussitôt un page à la Malmai- 
son avec une lettre de quelques lignes, que voici : 

a Trianon , vendredi, huit heures da matin. 

»• J'envoie savoir comment tu te portes , car 
Hortense m'a dit que tu étais au lit hier. J'ai été 
fâché contre toi pour tes dette»... Je ne veu^pai 
que tu en aies; au contraire , j'espère que tu met- 
tras un million de côté tous les ans pour donner 
à tes petites-filles lorsqu'elles se marieront. 

» Toutefois, ne doute jamais de mon amitié pour 
toi, et ne te fais aucun chagrin là-dessus, etc. » 

Ces malheureuses dettes faisaient le tourmen 
de l'Empereur , et ce tourment était incuraU 
parce que Joséphine était incorrigible ; parto' 
où elle trouvait une tentation elle y cédait : u 
fois c'était un châle de douze mille francs qu'f 
no pouvait se dispenser de prendre parce que 
couleur en était unique ; une autre fois c'était 
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pièce d'orfeTrerie en yermeil, ou bien une parure, 
un tableau; tout cela était acheté aussitôt que pré- 
senté. Un jour y à Genève , elle ya se promener à 
Prégny (i) : le site lui plait ; elle achète la maison. 
(}u'est-ce eu efiPet? un chalet un peu plus orné 
({u'un auJre;mais ce chalet est trop petit, les 
femmes de chambre sont mal logées , les valets de 
chambre murmurent : l'Impératrice éiait bonne, 
elle ne voulait faire crier personne y et pour cela 
elle fait bâtir à Prégny. C'est peu de chose, sans 
doute , mais ensuite il fallut meubler cette mai- 
son... on y recevait... Enfin ce chalet devint une 
occasion de dépense ; et comme tout est relatif , 
ce qui augmenterait le passif d'un budget d'une 
fortune de 100,000 francs de rentes, de cinq ou 
six mille ou moins , produit relativement le même 
effet dans une maison de prince. 

Tout ce que je dis là est bien prosaïque ; mai» 
la vie matérielle ne l'est-elle pas eu efiPet ? Il faut 
vivre , et les jours n^ont qu'un nombre d'heures 
fixe. Tout doit être régulier comme le cours du 
temps , et l'Empereur voulait cette régularité au- 
tour de lui. Duroc avait cimenté sa faveur et l'at- 
tachement de rEmpereur pour lui par le grand 
ordre qu'il avait établi dans le palais impérial. Il 

(l) Propriété qu'avait Vlmpératrirc tout près de Go- 
ii«ve. 
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ayait voula, d'après l'ordre de Napoléon , mettre 
le même ordre dans les affaires de Joséphine; 
mais l'entreprise n'avait pa avoir lien y ayec ell^- 
la chose était impossible. 

Toutefois Joséphine, malgré sa légèreté, étaifc 
foncièrement bonne, et son attachement ponr 
Napoléon était profond. Elle avait été blessée de 
cet ordre voilé pour le voyage d'Italie, mais en- 
suite elle se détermina à aller voir sa belle-fille , 
dont elle était adorée. Elle y alla en 1816, et fut 
reçue à Milan avec enthousiasme; elle-même 
éprouva un très-vif sentiment de bonheur en re* 
voyant ces mêmes lieux où la passion la plus brû- 
lante était ressentie pour elle, et par quel cœur!... 
par celui du plus grand homme que l'histoire da 
monde nous présente!... et lorsque cette pasdion 
lui donnait le bonheur non-seulement du cœur, 
mais de l'orgueil!... dans ces mêmes lieux où ploR 
tard cette même affection moins vive, mais tou- 
jours aussi tendre, lui mettait une nouvelle cou- 
ronne sur la tête... Mais si Joséphine ne retrouva 
pas ensuite , dans cetle cour de la vice-reine , ce 
bonheur qu'elle pleurait ; elle y retrouva tout le 
respect , tous les soins que jadis la cour impériale 
lui avait offerts. Sa belle-fille mit sa gloire à rem* 
placer son Eugène, comme toujours elle l'appe- 
lait , auprès de sa mère. 

J'ai peu parlé de la princesse Auguste ; j'ai sea- 
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lement dit combien elle était bel le. Mais lorsqu'on 
la connaissait , on savait qu'elle était encore meil- 
leure ; et y comme souveraine , comme princesse y 
elle avait le pouvoir de doubler le charme de la 
femme dans Texercice de sa bonté , et jamais elle 
ne perdit un de ses droits. Elle était bien aimée à 
Milan... Le prince Eugène l'adorait. 

Je vais transcrire ici une lettre du prince Eu- 
gène à sa mère. Cette lettre fut écrite par lui du 
fond de la Russie , où il était , tandis que Joséphine 
avait été consoler sa belle-fille et la soigner dans 
ses couches. Elle fut reçue admirablement... On 
la logea à la Villa Bonaparte , où était la vice ^reine^ 
et elle occupa l'appartement du vice-roi. Pendant 
ce voyage la princesse Auguste fut pour elle la 
plus tendre et la plus attentive des filles. Elle était 
grosse ^ et déjà fort avancée dans sa grossesse. Elle 
était déjà entourée de trois beaux enfants : un 
garçon et deux filles (i). On était alors au milieu 
de l'été de 1812... Les inquiétudes commen- 
çaient déjà à remplacer les joies et les victoires. Eu 
quittant l'Impératrice à la Malmaison y j'en reçus 

(i) Le prince Auguste-Charles-Eugène, né à Milan, 
le 9 décembre 1810; la princesse Joséphine, mariée au 
prince Oscar de Suède ; et la princesse Eugénie-Hortense, 
née à Milan, le 23 décembre 1808, mariée au prince 
héréditaire de Hohenzollem-Hechingen. 

TOHK V. 19 
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la promesse de venir aux eaux d'Aix, aranlde rett- 
trer en France. 

— (( Hélas ! » me dit-elle ensuite , « qui sait on 
nous serons tous cet automne !... 

Elle était profondément triste. 

La Yue de la famille de son fils la ranima. L'im- 
pératrice Joséphine avait un cœur excellent et se 
plaisait dans ses affections de famille. Ses petits- 
enfants Tadoraient... Le prince Napoléon ^ fils 
aîné de la reine Hortense , disait un jour , à la 
Malmaison , en voyant partir madame la comtesse 
de Tascher(i) , sa cousine y qui allait joindre son 
mari ; 

— (( Il faut que ma cousine aime bien son mari 
pour quitter grand'-maman !... » 

En voyant la famille de son fils bien -aimé , Jo- 
séphine éprouva un sentiment de joie bien vif 
(écrivait-elljB elle-même a la reine Hortense). Ce« 
pendant tous ces enfants si beaux... si bien por- 
tants... ce fils qui aurait du porter le nova de Ccêor, 
et que Napoléon eût peut-être mieux fait de choi- 
sir pour son héritier et son successeur... toutes ces 
pensées aussi Tassaillirent et lui donnèrent une 
vive peine au milieu de sa joie. Elle en parlait 
avec un naturel de cœur fort touchant. La vice- 

(i) La princesse de La Leyen , mariée au comte Tascher, 
cousin-germain de rimpérâtrice Joséphine. 
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reine acconcha le 31 juillet d'une fille (i) , etl'Im- 
përatricela garda et la soigna comme l'aurait pu 
faire une bourgeoise de la rue Saint-Denis. C'était 
dans de pareils moments que Joséphine était incom* 
parable de bonté et de charme de sentiment. 

« Ma bonne mère , » lui écrivait Eugène , « je 
t'écris du champ de bataille. Je me porte bien. 
L'Empereur a remporté une grande victoire sur 
les Russes. On s'est battu treize heures. Je com- 
mandais la gauche. Nous avons tous fait notre de- 
voir. J'espère que l'Empereur sera content. 

» Je ne puis assez te remercier de tes soins , de 
tes bontés pour ma petite famille. Tu es adorée à 
MilaU; comme partout. On m'écrit des choses char- 
mantes^ et tn as fait tourner les têtes de toutes les 
personnes qui t'ont approchée. 

)) Adieu. Veux-tu donner de mes nouvelles à 

ma sœur? Je lui écrirai demain. 

» Ton affectionné fils , 

» Eugène. » 

Lorsque l'impératrice Joséphine arriva à A.îx en 
Savoie ; Aix était rempli de la famille impériale. 
La princesse Pauline, Madame-Mère, la reine d'Es- 
pagne , la princesse de Suède : c'était à i^'y pas 
tenir pour l'Impératrice, qui savait combien toute 

(i) La princesse Amélie, née à Milan, le 31 juillet 181S, 
mariée à TEmperear du Brésil. 
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cette famille avait poussé au diyorce. Je l'assoral 
de ce dont j'ëtais sûre , c'est que la reine Julie 
n'avait en rien porté l'Empereur à cette action ^ et 
qu'elle avait au contraire employé son crédit sur 
lui pour l'en empêcher. Quant à la reine de Na- 
ples , c'était autre chose , ainsi que la princesse 
Borghèse. 

Je trouvai l'Impératrice très-abattue. Les revers 
de Kussie n'étaient pourtant pas encore connus , 
ni même prévus par notre insouciance y ce qui eit 
bien étonnant ! . .. Joséphine seule paraissait crain- 
dre, elle si confiante et si légère!... Il semblait que 
cette malheureuse femme eût une seconde vne da 
malheur de l'homme dont elle avait été si long- 
temps comme l'étoile préservatrice. 

— « Voyez, me disait-elle, voilà encore un ami 

de moins pour moi! Tout ce qui m'aime est 

frappé de mort ou de malheur !» 

C'était en apprena nt la mort de ce pauvre Au- 
guste de Caulaincourt... Sa mère, dame d'honneur 
de la reine Hortense, et l'une des plus anciennes 
amies de l'Impératrice , était atteinte au cœur par 
cette mort de l'un de ses fils , lorsque la blessure 

faite par l'infortune de l'ainé saignait encore! 

Le comte de Caulaincourt (Auguste) était aussi de 
mes amis , et de mes amis d'enfance. 

L'Impératrice, déjà accablée par tout ce qui l'a- 
vait frappée depuis quelques années^ reçut le der- 
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lier coup par les malhears de la campagne de 
\assie. Hors d*état d'opposer par sa nature une 
"ésistance assez forte à l'orage qui fondait sur elle 
it sur ceux qu'elle aimait , elle reçut dès lors la 
première atteinte du coup dont elle mourut plus 
ard. Je la revis à mon retour d'Aîx , et la trouvai 
bien changée. Elle était à la Malmaison , et reve- 
nait de Navarre , où l'humidité du lieu lui avait 
également fait beaucoup de mal. Il est impossible 
d'être plus aimable qu'elle ne l'était alors. C'était 
ayec un charme tout entier d'attraction qu'on se 
sentait attirer vers la Malmaison. A la vérité José- 
phine .avait été bien heureuse de l'ordre qu'avait 
donné l'Empereur qu'on lui fit voir le roi de 
Rome ; l'entrevue avait eu lieu sans que Marie- 
Louise le sut. 

£lle voulait que je fusse à Navarre; mais ma 
santé s'y opposa longtemps. La vie qu'on y menait 
était au reste à peu près la même qu'à la Malmai- 
son. L'Impératrice était seulement plus entourée 

de son service et madame d'Arberg, investie 

d'une grande confiance par l'Empereur, veillait à 
ce que l'Impératrice ne fît pas des dépenses exagé- 
rées, et par là n'éveillât pas le mécontentement de 
TEmpereur. Il y avait aussi une autre chose sur la* 
quelle Napoléon appelait toute la surveillance de 
madame d'Arberg ; c'était le décorum du rang de 
l'Impératrice. Ayant appris que Joséphine ^ pour 
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mettre plus de laiMer-aller dans les relations qaî 
existaient entre les personnes de son serrice d'hon* 
neur et elle , ayait permis à l'officier commandant 
sa garde et à ses cliambellans de l'accompagner à 
la promenade en habit bourgeois, l'Empereur écri- 
yit à madame d'Arberg que l'impératrice Joséphine 
avait été sacrée , que ce caractère était indelèbUe ; 
qu'elle devait , en conséquence , songer à se fiiire 
respecter, et qu'il ordonnait que jamais elle ne sor- 
tit sans être accompagnée par ses ofliciers en te- 
nue. — (( J'ai oublié les pages dans la formation 
de sa maison , ajoutait Napoléon ; mais je les nom- 
merai incessamment , et les enverrai. » 

Ce qu'il fit peu de temps après. 

Le château de Navarre parait fort grand , et 
pourtant il contient peu de logement. Lorsque la 
reine Hortense venait voir sa mère , qu'elle ado- 
rait, et pour qui elle était la plus soigneuse des 
filles, elle logeait, avec son service, dans le petit 
château , qui n'est séparé du grand que par un 
petit espace ; mais il y a une cour à trayerser. 
Aussi gagna-t-on des rhumes dont on ne pouvait 
guérir que longtemps après , pour avoir passé 
quelques jours à Navarre dans une grande cham- 
bre où le vent sifilait de tous côtés , et d'une telle 
force , que les rideaux des fonètres voltigeaient 
sous le souffle d'un vent de bise vraiment glacial , 
surtout à l'époque de l'année où l'on fut voir l'Im- 



A 9ATAARS. 219 

péralrioe. Cette chambre; plus tard, fut comparée 
par moi à l'appartement de lady Rowena, dans 
Ivanhoé.,,. L'appartement de l'Impératrice était 
chaud et confortable; mais c'était le seul de la 
maison , avec les grandes salles de réception du 
rez-de-chaussée. 

Du temps du duc de Bouillon, Navarre était au- 
trement distribué que de celui de Joséphine, mais 
sa position était la même. La plus agréable ma- 
nière de s'y rendre est de prendre la route de 
Aouen. De Rouen à Ërreux le pays est ravissant , 
les sites ont un aspect tout autre que dans le reste 
de la France j ils sont à la fois fertiles et pittores- 
ques. Dans la vallée d'Andelle , au milieu de la^- 
quelle s'élève le charmant village deFleury , par- 
tout des eaux vives , partout de la fraîcheur et de 

la vie dans la nature qui vous entoure D'un 

côté , la montagne des Deux- Amants rappelle une 
vieille légende... d'un autre, on voit Charleval, et 
tout cela entouré , surmonté de collines couvertes 
de bois , dans lesquels des sources jaillissantes en- 
tretiennent une continuelle verdure tant que dure 
l'été.... Enfin , on traverse Louviers... cette ville , 
qui fut un temps si fameuse par ses fabriques de 
draps , et qui maintenant n'a plus que des souve- 
nirs... Et puis, au milieu d'une jolie vallée, on 
trouve enfin Ëvreux.... l'antique Eburovicum Me- 
diolanum des Romains... Ëvreux était presque en- 
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tièrement bâtie en bois ayant la révolntion ; de- 
puis , on a beaucoup reconstruit j mais le temps 
ne peut rien aux localités... Navarre est à nne fort 
petite distance d'Évreux. Le château a été constrmt 
par un des Mansard. L'architecture^ quoique très- 
modifiée par les propriétaires successeurs de M. de 
Bouillon , se ressent de la première intention de 
l'architecte. L'édifice cTAonneur est surmonté d'une 
coupole assez mauvaise^ destinée à couvrir un im- 
mense salon central y vaste comme une halle , ou 
venaient , du temps du duc y aboutir les divers ap- 
partements au rez-de-chaussée. Ce salon était oc- 
togone. Je ne sais si maintenant il subsiste toujours. 
Le duc de Bouillon avait été d'abord exilé à Na- 
varre , alors la plus belle terre de France ; et puis 
ensuite il adopta, par haine et ressentiment contre 
la cour , les opinions démagogiques , et mourut 
tranquille dans son château de Navarre^ d'une hy- 
dropisie^ pour laquelle il a subi vingt-trois opé- 
rations. 

Son intérieur, comme je l'ai dit, était bizarre- 
ment ordonné pour un homme de son âge.... Na- 
varre était renommé pour ses plaisirs de chaque 
jour, soit comme spectacle, chasse, dîners, sou- 
pers joyeux , et surtout liberté tellement grande , 

qu'on pouvait l'appeler licence et le pauvre 

Prince n'allait même pas à table !... 11 demeurait 
dans sa chambre â coucher , où tout le monde 
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Hait ensuite prendre le café. La duchesse de 
touillon, jeune femme de Tingt ans^ sèche et 
>ogue personne , yaine ^ altière , déplaisante 
DJiime une grande dame, impolie enfin , ce qui 
»t tout dire , faisait tant hien que mal les honn- 
eurs du château, où personne n'aurait certaine- 
lent été pour elle.... Mais, dans ce château, a 
^té du duc de Bouillon , était une femme de 
uarante-cinq ans , mais belle comme Niohé , 
onne comme un ange : et cette femme, savez- 
ous qui elle était ? la mère de madame la du- 
hesse de Bouillon... La morale murmurait de 
ette réunion , mais je crois avoir dit que ce n'était 
tas à INavarre qu'il fallait aller faire un cours de 
évérîtédemœurs. (^[adamela marquise de Banastre 
lYait été longtemps aimée du duc de Bouillon. Le 
narquis vivait... le mariage de mademoiselle de 
ianastre pouvait seul amener un rapprochement 
mtre deux amis qui n'étaient plus que cela. Il 
mt lieu... Deux mois après, le marquis de Banastre 
neurtà Coblentz!... Voilà du malheur!... 

Madame de Banastre était admirablement belle 
;t charmante... Quant à sa fille, j'ai tout dit: 

Grande dame impertinente... 

Ce mot veut dire sotte , ridicule , méchante , 
Bt souvent sans être redoutable ; ce qui est le plus 
Fâcheux. 

Jadis Navarre avait trois jardins : le premier en 
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arrivant par l'ayenue d'Évreux a été tracé origi- 
nairemeat par le Nôtre... Il avait des bassins de 
marbre blaiic^ comme à Versailles, avec des matca" 
roua en bronze... Le second , dans le genre qo'on 
appelait alors Anglais , avait les plus beaux arbres 
que la Normandie puisse produire. Quelques 
années avant que Joséphine n'achetât cette terre 
de Navarre j'ai vu la une avenue de plus de cent 
pieds de largeur, dont les arbres séculaires avaient 
acquis , par le temps y une éléi^ation dont rien ne 
peut donner l'idée... Dans ce même jardin, à la 
droite du château , j'ai vu aussi à cette époque un 
temple en briques sur un modèle antique, avec 
cette inscription grecque : 

EPOTi otfan/q. 

Ce qui signifie : A l'amour céleste. 

M. de Bouillon avait à Navarre des serres admi- 
rables. M, Roy les a relevées ; et , en tout , il a fait 
grand bien à la propriété de Navarre. 

Lorsque l'Impératrice l'eût en sa possession j il 
y avait pourtant de grands dégâts occasionnés par 
les eaux. Deux rivières entourent les jardins; 
Vlton et VEure. Leurs eaux fournissent aux bas - 
sins, aux cascades, dont la moitié sans doute a été 
supprimée , mais dont il reste encore assez pour 
que les conduits , n'étant pas bien soignés et se 
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brisant y répandent les eaux qu'ils amènent et 
causent de grands inconyénients. Quoi qn'il en 
soit y Navarre fat et sera toujours un très-beau 
lieu. 

Pour donner une idée de ce qu'il était au temps 
du duc de Bouillon , j'ai abandonné celui de José- 
phine, précisément au moment où j'allais racon- 
ter comment se passait la Saint- Joseph à Nayarre. 
C'était alors et dans les deux mois qui suivaient , 
le plus délicieux séjour de France. La nature re- 
prenait alors sa robe fleurie , et , plus tard , les 
belles eaux de VEure et de Vlion donnaient une 
yie presque intellectuelle h cette nature si admi- 
rable , qui entourait le château, et présentait y à 
chaque pas^ un site à obserrer, un éloge à donner. 

Ce 19 mars dont je parle y à dix heures du ma- 
tin une troupe de jeunes filles toutes fraîches et 
jolies y et des familles les plus distinguées de la 
proTÎnce, vint d'Évreux à Navarre pour présenter 
les vœux de la ville à l'Impératrice. Elle faisait 
beaucoup de bien dans le pays , et elle donnait 
immensément ; elle avait fondé une école pour de 
pauvres orphelines oii elles apprenaient à faire 
de la dentelle. L'Impératrice avait encore donné 
à la ville d'Évreux des marques d'intérêt qui lui 
avaient gagné le cœur des habitants. Non-seule- 
ment elle s'était occupée de leurs besoins y en 
venant à l'aide des pauvres jeunes filles orphelines, 
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mais encore elle songeait aux plaiBÎrs de» gens 
d'ËTreux. Elle avait acheté un grand et beaa ter- 
rain pour y faire construire une salle de spectaclei 
et , de plas , une autre portion de terrain , qm 
devait agrandir la promenade , que l'Impératrice 
devait faire entièrement replanter ^ et orner de 
plus de dix mille pieds d'églantiers , greffés des 
plus belles espèces de roses. Aussi la ville , dans sa 
reconnaissance , lui adressa-t-elle des vers qui lui 
furent récités par une très-agréable personne , 
dont j*ai oublié le nom , mais qui était fille du 
maire d'Ëvreux à cette époque. Elle ne fut embar- 
rassée que ce qu'il f Allait pour la pudeur gracieme 
d'une jeune fille. L'entrée de toutes ces jeunes 
personnes . fut charmante : elles avaient fait un 
dôme de toutes les fleurs printanières , sous lequel 
était placée la jeune fille du maire, portant le 
buste de l'Impératrice. Lorsqu'elle eut récité son 
compliment en vers, on servit un très-beau déjeu- 
ner, auquel Joséphine assista, et après lequel 
elle leur fit à toutes de charmants présents. 

Elle était fort tourmentée de la pensée que ce 
qu'on voulait faire pour elle pouvait déplaire à 
Marie-Louise, et par suite à l'Empereur. Elle m'en 
parla. 

— « Ils veulent faire des réjouissances à Evrenx^ 
medit-^lle ; vous , qui habitez Paris ^ et qui con- 
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naissez mieux que tout ce qui m'entoure , l'esprit 
de la cour des Tuileries y qu'en pensez-Tous ? 

— Je pense , madame , que tout ce qui rappelle 
Totre nom à une certaine personne trouble son 
sommeil / sans néanmoins l'empêcher de dormir ; 
car y pour cela y je crois la chose impossible. » 

Joséphine se mit à rire. 

-— - c(Yous ne l'aimez pas ? me dit-elle. 

— Non y madame 

— Pourquoi cela ? 

— Parce qu'elle me déplait... et je ne suis pas 
la seule... Je crois donc que Totre majesté doit 
fort peu s'inquiéter si Marie-Louise est ou non 
tourmentée par les cris d'amour et de reconnais* 
sance de Navarre et d'Évreux... je ne puis , d'ail- 
leurs , donner un avis d'après moi... Rien ne 
m'inspire moins de pitié et d'intérêt que le bas et 
vil sentiment de l'envie. » 

Jtfalgré ce qu'on lui dit , l'Impératrice défendit 
toute démonstration publique à Évreux , mais ce 
fat en vain y on illumina dans toute la ville... On 
fit des feux de joie y non-seulement dans la ville 
d'Ëvreux , mais dans les villages autour de Na- 
varre , où l'Impératrice répandait une foule de 
bienfaits. Comme l'Impératrice ne voulait aucune 
^te ostensible , on ne joua pas la comédie au châ- 
teau , mais M. Deschamps (i) y suppléa en faisant 

(i) M. Deschauips était un homme rempli d'esprit et 
TOBB V. ao 
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de jolis couplets de circonstance^ si pourtant il 
en est de jolis dans ce cas-là ; mais il aimait l'Im- 
pératrice y et le cœur a toujours de l'esprit !... 

Ce fut le soir , après diner , qu'on Tit entrer 
dans le grand salon une troupe de paysans^ parmi 
lesquels se trouvaient des liommes et des femmes 
habillés en costume de yille ; c'était une députa- 
tion des villages entourant Navarre , qui venait 
complimenter Joséphine sur le 19- mars. Toute 
cette troupe , qui n'était autre chose que les ha- 
bitants ordinaire de Navarre , entonna d'abord le 
bel air de Roland, de Méhul , et fit son entrée 
par un chœur général : 

Sur l'air : Le roi des preux , le fier Roland. 

Comme nos cœurs , joignons nos voix. 
Chantons Pauguste Joséphine : 

d*amabi1ité; il avait fait, avant d'entrer dans la maison 
de l'Impératrice comme secrétaire de ses commande- 
ments, plusieurs jolis vaudevilles. Sa fin fut tragique et 
mystérieuse. Après la mort de Tlmpératrice , sa vie è 
venir fut assurée par une pension que lui firent la reine 
Hortense et le vice-roi; tout-à-coup, il devint triste et 
même inquiet; ce changement fut remarqué par une 
jeune orpheline dont il prenait soin. Enfin, un jour, il 
disparut, et jamais depuis on n'a pu découvrir sa trace: 
il est évident qu'il s'est tué; mais où , comment et pour- 
quoi, voilà ce qu'on ignore. 
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Aax fleurs qui naisseot sous ses lois 
Sa main ne laisse point d'épines. 
Partout la suit de ses bienfaits , 
Ou l'espérance ou la mémoire ; 
De Joséphine pour jamais 
Vive le nom ! vive la gloire ! (his,) 

MADAME d'AITDENARBE LA MÈRE (l). 
Au : Partant p^ur la Syrie. 

Longtemps d'un fils que j'aime 
J'enviai le bonheur; 

(i) Madame d'Audenarde était une bonne et excellente 
personne et avait été une des plus jolies femmes de son 
temps. On sait comment les créoles sont charmantes lors- 
qu'elles sont hors de la ligne ordinaire; elle était mère 
du général d'Audenarde, écuyer de l'Empereur, et qui 
ensuite, placé dans la compagnie des gardes-du -corps 
du roi, compagnie de Noailles , tint cette belle conduite, 
lorsque des enfans imberbes voulurent faire la loi au vieux 
soldat, quoiqu'il fut jeune aussi, lui, mais respectable 
pour cette foule adolescente qui ne devait pas élever la 
voix devant un homme qui avait vu bien des batailles , et 
dont le sang avait coulé pour son roi *. Madame d'Aude- 
narde fut toujours k merveille pour la mémoire de l'im- 
pératrice Joséphine, qu'elle n'appelait que sa bienfai- 



* Le général d'Audenarde a senri dans l'émigration dans l'armén de 
Condé. — Napoléon l'ainuiit et l'estimait beancoop 
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Mais près de tous moi-même , 
Rien ne manque à mon cœur. 
Si tous les dons de plaire 
Forment vos attributs , 
Hommage , amour sincère, 
Pour TOUS sont nos tributs, (his.) 

MADAME GAZAKI. 
Sur Pair : A deu» époques de la vie. 

Gênes me vit dès mon jeune âge 
Brûler d'être à vous pour jamais : 
Votre œil distingua mon hommage , 
Votre cœur combla mes souhaits. 
A vos bontés , à leur constance , 
Je dois tout!... et puissent vos yeux 
Voir ici ma reconnaissance , 
Comme à Gênes ils virent mes vœux (l). 

trice. Je Pai entendue parler ainsi à l'Abbaye-aux-Bois, 
où je la rencontrais chez sa sœur, madame de GouTello, 
ange de vertus et de piété, que Dieu vient de rappeler 
à lui. 

(i) M. Beschamps fait ici une singulière méprise : oa 
sait trop bien que ce ne fut pas Tlmpératrice qui appela 
madame Gazani à Paris, ce fut l'Empereur; et même) 
pendant longtemps, Joséphine la tint dans la plus belle 
des aversions. Elles ne se rapprochèrent que lorsqu'elles 
furent toutes deux malheureuses. Madame Gazani fat 
elle-même gênée en chantant ce couplet : elle ne l'afait 
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MADAME DE GOLBERT (aUGUSTB). 

Dans les murs de Charlemagne , 
J'ai pu vous offrir mes vœux ; 
D'une fête de campagne , 
Pour vous nous formions les jeux. 
Ce temps qu'ici tout rappelle 
Vient de ranimer mon cœur : 
En retrouvant tout mon zèle, 
J'ai retrouvé mon bonheur (1). 

pas vu auparavant, et fut contrariée, je le sais, de 
chanter ces paroles. 

(i) Madame Auguste de Colbert, dame du palais de 
rimpératrice ; elle demanda à la suivre. C'est une excel- 
lente femme, vertueuse et bonne; elle était veuve jdu 
brave général Auguste Colbert qui fut tué en Espagne en 
plaçant ses tirailleurs. Madame de Colbert était fille du 
sénateur, général , comte de Canclaux. Elle est aujour- 
d'hui remariée à M. le comte de La Briffe. La Fête de 
Campagne, que rappelle ici Beschamps, fait allusion à 
une fête donnée à Joséphine, tandis qu'elle était à 
Aix-la-Chapelle, un 19 mars. On lui donna une fête 
charmante. 

31. de Canclaux était le plus digne des hommes, mais 
comme tous , il avait quelques petits côtés par lesquels 
il donnait à rire; l'un d'eux était une manie des plus pro- 
noncées d'être mélomane et d'aimer l'italien. Le fait 
réel, c'est qu'il n'aimait pas la musique, et n'entendait 
pas très-bien l'italien. Cela n'empêchait pas que, lorsque 
je le rencontrais et que je lui demandais s'il avait été 

20. 
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Les plus jolis vers furent ceux de mademoiselle 
de Mackau. 

MADEMOISELLE DE MACKAU (l). 
Aie : L'hymen est un lien chartnant. 

Loin d'elle j'ai dû regretter 
Une princesse auguste et chère : 
Manheim Tadore et la révère , 
Et j'ai pleuré de la quitter. 
Mais quand j'ai vu de son image 
Le modèle dans notre cour , 
Mon cœur sentit un doux présage ; 
Bientôt les charmes du séjour 
Ont séché les pleurs du voyage. 

Mademoiselle de Gastellane chanta aussi un cou* 
plet que je ne puis retrouver, pas plus , au reste, 
que mademoiselle de Gastellane n'a retrouvé la 

content de Cresccntini ou de madame Grassini dans le 
bel opéra de Roméo et Julietie,.,, il me répondait : Pas 
mal • pas mal ! ce dont j'ai surtout été content , c'est da 
fifuilé et du tutti. Or, ces deux mots , il les prononçait 
comme tous les mots italiens prononcés par ceux qui ne 
savent pas la langue, en appuyant fortement sur lader- 
nière lettre et la dernière syllabe. Du reste, c'était 
l'honneur et la probité en personne. 

(i) Mademoiselle de Mackau, fille du contre-amiral de 
ce nom , était attachée comme dame à la princesse Sié* 
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ncxiniiaissaiioe et la mémoire pour les bienfaits 
sans nombre dont Joséphine l'a comblée , bienfaits 
portés an point , par exemple , de payer sa pension 
chez madame Campan , où elle fut éleyée avec sa 
sœur. Elle Fa mariée, dotée; elle lui a donné un 
très-beau trousseau ; enfin , elle a fait pour elle et 
mademoiselle de Mackau ce qu'elle n'a fait pour 
aucune de ses filleules. Mademoiselle de Mackau 
en est demeurée reconnaissante ; mais mademoi- 
selle de Castellane le fut si peu , qu'après la mort 
de Joséphine , la reine Uortense ne la Tit qu'une 
fois pendant l'année 1814!... 

Ah ! cela fait mal... Reprenons la suite du récit 
de la Saint- Joseph , à Navarre. 

Mademoiselle Georgette Ducrest était alors à 
Navarre. Jolie comme un ange^ fraîche comme 
une rose, aimant l'Impératrice d'une véritable 
affection , elle s'avança vers elle avec une émotion 
touchante qui n'enleva rien au charme ravissant 
de sa voix , qui alors était dans toute sa beauté. 

I^anie, grande-dachesse de Bade. L'Impératrice, tou- 
jours bonne, sachant que mademoiselle de Mackau était 
malheureuse d'être si loin de sa famille , la demanda à 
la princesse Stéphanie , el la fit dame du palais. Elle fut , 
p quelque temps de l'époque dont je parle, mariée au 
général Wathier de Saint-Alphonse. Elle est nièce de 
Bl. de Chazet, aimable poète, connu par une foule de 
jolis ouvrages. 
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Elle chanta aussi un couplet fort joli sur l'air de 
Joseph, 

Lorsque tout ce qui portait F habit de yille fat 
entendu ^ alors arriva la députation villageoise. 
C'était madame Octave de Ségur et M. de Vieil- 
Castel y habillés en paysans , Colette et Mathurin. 
Ils rappelaient , dans leurs couplets alternative- 
ment chantés y les bienfaits de l'Impératrice. 

MATHURIIC. 

Sur nos moDts , v'ià qu'on amène 
Des parures d'arbrisseaux , 
Et que Ton fait de la plaine 
Partir les eaux (1). 

COLETTE. 

Dans Evreux • ses mains soutiennent 
Pour les arts d*heureux berceaux, 
Ousque les jeunes filles apprennent (2) 
Mieux qu' Icux fuseaux. 

(i) L'Impératrice, en arrivant à Navarre, trouva la 
plaine autour d'Evreux infectée de marais très-nuisiblesj 
elle les fit dessécher; ils avaient été formés par les eaux 
de riton et de l'Eure qui passaient autrefois par des ca- 
naux pour alimenter les cascades et les bassins du parc{ 
et ces canaux ayant été rompus par défaut d'entretien, 
l'eau qu'ils conduisaient avait formé ces marais. 

(2) L'école de jeunes filles, instituée par Joséphine, où 
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HATHURIir. 



Ail' veat qu' les promenades y prennent (l) 
Désalignements nouyeaux , 
Et qu'on ôte à Marpomêne 
Ses vieux tréteaux (2). 

COLETTE, 

Si tous ceux qui, dans leur peine , 
Ont eu part à ses cadeaux , 
D'un' fleur lui portait l'étrenne , 
L'bouquet s*rait beau , etc. 

M. de Turpia de Crissé , chambellan de José- 

elles apprenaient à faire de la dentelle, mais où elles re- 
cevaient aussi une parfaite éducation , spécialement diri- 
gée vers le but dans lequel elles étaient élevées. 

(i) L'Impératrice avait non-seulement rendu aux habi- 
tants la promenade du parc de Navarre qu'on leur avait 
dtée,mais, de plus, elle allait faire embellir leur pro- 
menade, et pour cela avait acheté un terrain. 

(2) Allusion à la réédification du théâtre que Tlmpé- 
ratrice allait faire. Rien n*était comparable à M. de 
Vieil-Castel dans ce rôle de paysan , avec son flegme et 
sa tranquillité habituelle; rien n'était au reste plus par- 
faitement comique: il avait beaucoup d'esprit, et son air 
sérieux ajoutait du comique à son rôle. Son fils , Horace 
de Vieil-Castel , a un talent remarquable pour dire les 
vers et jouer la comédie , à part son esprit qui est très- 
remar^uable. 
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phine y connu par son joli talent de peinture ^ fit 
ce jour-là , pour l'Impératrice, une chose char- 
mante. C'était un jeu de cartes ^ dont les figures 
représentaient toute la société habituelle de Na- 
Tarre. J'ai rarement vu quelque chose de pliu 
gracieux que ce jeu de cartes. 

Quant à l'Impératrice, elle se souhaita à elle- 
même sa fête , en donnant des aumônes très-abon- 
dantes à tous les pauvres des environs , les béné- 
dictions durent être grandes dans cette journée. 

Puisque j'ai parlé d'une Saint- Joseph à Navarre, 
je vais en rapporter une qui avait eu lieu a la 
Malmaisbn, quelques années avant 3 l'Empereur 
était en Allemagne à cette époque. 

Nous organisâmes la fête, de l'Impératrice , en 
l'absence de la reine Hortense. La reine de Naples 
et la princesse Pauline , qui pourtant n'aimaient 
guère l'Impératrice , mais qui avaient rêvé qu elles 
jouaient bien la comédie , voulurent se mettre en 
évidence, et deux pièces furent commandées. L'une 
à M. de Longchamps , secrétaire des commande^ 
ments de la grande-duchesse de Berg; l'autre, à 
un auteur de vaudevilles, un poète connu. Les 
rôles furent distribués à tous ceux que les prin- 
cesses nommèrent, mais elles ne pouvaient pren- 
dre que dans l'intimité de l'Impératrice qui alors 
était encore régnante. 

La première de ces pièces était jouée par la 
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princesse Caroline (grande-duchesse de Berg) , la 
maréchale Ney , qui remplissait à ravir (i) un rôle 
deyieille^ madame de Rémusat , madame de Nan- 
sonty (2) et madame de Lavallette (3) ; les hommes 
étaient M. d'Ahrantès^ M. àe Mont- Breton (4), M. le 
marqnis d'Àngosse (5) ^ M. le comte de Brigode (e) , 
et je ne me rappelle plus qui. Dans l'autre pièce , 
celle de M. de Longchamps , les acteurs étaient en 
plus petit nomhre , et l'intrigue était fort peu de 
chose. C'était le maire de Ruel qui tenait la scène, 
pour répondre à tous ceux qui venaient lui deman- 
der un compliment pour la honne Princesse qui 
devait passer dans une heure. Je remplissais le 



(1) Je crois que la duchesse de Ff ioul (madame Duroc) 
jouait aussi, mais je n'en suis pas sûre. Je ne me la rap- 
pelle sur le théâtre de la Malmaison que dans un seul 
rôle, la soubrette du Bourru bienfaisant, qu'elle joua 
fort bien. Mais, dans cette même pièce, qui fut vraiment 
excellent , ce fut le marquis de Crama^yel dans le rôle du 
Boarra... 

(2) Sœur de madame de Bémusat, et femme dn premier 
écujer de Tlmpératrice. 

(3) La comtesse de Lavallette , nièce de l'Impératrice. 
Jamais une femme n*a plus froidement joué un rôle» 

(4) M. de Mont-Breton , premier écuyer de la princesse 
Tanline. 

(5} Chambellan de l'Empereur, 
(e) Chambellan de l'Empereur. 



236 SALOir DE l'i]if6&a.taigb JOSiPHUnS, 

rôle d'uDe petite filleule de rimpératrioei une 
jeune paynanne , venant demander on compliment 
au maire de Ruel. Le rôle du maire était admira- 
blement bien joué par M. de Monl-Breton. Il faisait 
un compliment stupide, mais amusant, etYOulait 
me le faire répéter. Je le comprenais aussi mal 
qu'il me l'expliquait^ là était le comique de noire 
scène, qui, en effet, fut très -applaudie. 

M. le comte de Brigode était , comme on sait, 
excellent musicien et avait beaucoup d'esprit. H 
fit une partie de ses couplets et la musique , ce 
qui donna à notre Taudeville un caractère origi- 
nal que l'autre n'avait pas. Je ne puis me rappeler 
tous les couplets de M. de Brigode , mais je crois 
pouvoir en citer un , c'est le dernier. Il faisait le 
rôle d'un incroyable de village , et pour ce rôle il 
avait un délicieux costume. 11 s'appelait Lolo- 
Dubourg; et son chapeau à trois cornes d'uoe 
énorme dimension^ qui était comme celui de Potier 
dans les Petites Danaïdes, son gilet rayé , à franges, 
son habit café au lait, dont les pans en queue de 
morue lai descendaient jusqu'aux pieds , sa culotte 
courte, ses bas chinés avec des bottes à retroussifl, 
deux énormes breloques en argent qui se jouaient 
gracieusement au-dessous de son gilet : tout le 
costume, comme on le voit, ne démentait pas 
Lolo-Dubaurg , et, lui-même, il joua le rôle en 
perfection. 
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Lorsque le vaudeTillefut fini, et que nous eûmes 
chanté nos couplets qui y en vérité, étaient si mau- 
vais que j'ai oublié le mien , Lolo-Dubourg s'a- 
vança sur le bord de la scène et chanta avec beau- 
coup de goût, comme il chantait tout , bien qu'il 
n'eût que très-peu de voix, le couplet que voici 
et qui est de lui ainsi que la musique : 

Je souhaite à Sa Majesté, 

D'abord, tout ce qu'elle désire, 

Ensuite uue bonne santé, 

Et puis toujours de quoi pour rire. 

Elle, étant Reine, et ne pouvant 

Lui souhaiter une couronne. 

Je lui souhaite seulement 

Autant de bonheur qu'elle en donne. 

La musique était charmante. J'en ai gardé le 
souvenir comme si je l'avais entendue hier. 

Madame de Nansouty chanta comme elle chan- 
tait toujours^ c'est-à-dire admirablement. En vé- 
rité , elle devait bien rire en entendant la reine 
de Naples et la princesse Pauline qui divaguaient 
a l'envi en s'agitant sur ce malheureux théâtre, 
où toutes deux auraient mieux fait de ne pas mon- 
ter ; elles étaient vraiment aussi mauvaises qu'on 
peut l'être, et de plus , à cette époque , la prin- 
cesse Caroline surtout avait encore beaucoup d'ac- 
cent. Rien ne ressemble à cela ; mais c'était surtout 

TOMI T. 21 
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le chant! On ne peut malheareosement pas 

rendre l'effet de deux voix qui donnent continuel' 
lement le son d'une note pour une autre y et cela 
sans aucune mesure. La grande-duoliesse de Berg 
était bien jolie au reste ce jour-là , quoique bien 
mauvaise : elle avait un costume de paysanne, 
tout blanc, une croix d'or attachée avec un yeloan 
noir. Ce velours faisait ressortir la blancheur de 
ses épaules et de sa poitrine; elle était d'autant 
mieux , que , déjà fort commune de tournure et de 
faille , cet inconvénient dans une souveraine est 
inaperçu dans une paysanne ; il place môme en 
situation. Mais, qui ne l'était d'aucune manière, 
c'est qu'on imagina de la faire chanter avec le due 
d'Àbrantès. Ils ét^iîent amoureux l'un de l'autre 
dans cette pièce; et depuis le commencement jus- 
qu'à la fin, au grand amusement de tout le monde, 
excepté de moi et de Murât s'il y eût été , ils se 
faisaient toutes les câlineries possibles. Ils étaient 
nés le même jour; ils s'appelaient Charles et Caro- 
line ; enfin c'étaient des délicatesses de sentiment 
à n'en pas finir... On trouvait donc que cela était 
déjà assez bien comme cela , lorsqu'on entendit le 
refrain d'un air twuveau, et voilà Charles et Caro- 
line qui s'avancent en se tenant par la main et qui 
chantent à deux voix sur l'air : ma tendre mti- 
aette! un couplet dont j'ai par malheur oublié le 
commencement^ mais dont voici la fin; le com- 
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mencement était do même force et faisait allusion 
à ce même joar d'une commune naissance : 

Si le ciel que j'implore 
Est propice à mes vœux , 
Un même jour encore 
Verra fermer nos yeux. 

C'était bien comique à Yoir et à entendre. 
M. d'Abrantès avait la voix très -juste; mais il ne 
rayait jamais travaillée ; elle était forte , puissante 
et assez basse pour chanter le rôle de Basile dans 
le Barbier. Qu'on juge de TefiFet de cette voix de 
lutrin qui voulait être tendre avec la voix de 
soprano de la princesse Caroline , criarde^ aigre et 
fausse au dernier point ! C'était à s'enfuir si l'on 
n'avait pas autant ri. 

Quant à la princesse Pauline , elle était si char- 
mante qu'elle ne pouvait jamais prêter à rire; 
quoi qu'elle dit^ elle était écoutée ; le moyen de ne 
pas entendre ce qui sortait d'une si jolie bouche ! 
mais elle nous a bien souvent donné lia comédie 
pendant les quinze jours de répétition : elle ne ré- 
pétait que dans son fauteuil, et lorsque M. de Cha- 
zet ou M. de Longchamps lui représentaient, dans 
leur intérêt d'auteur, qu'elle devait se lever. Elle 
répondait toujours : 

— (( Ne vous inquiétez pas, le jour de la représen- 
tation j je marcherai. » 
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Ces deux pièc^ furent cependant repTësentëès 
devant un public fort imposant ^ l'Impératrice et 
une grande partie de la cour , cabale sans indul- 
gence et très-disposée à nous critiquer , le corps 
diplomatique^ l'archi-cbancelier et tous les grands 
dignitaires qui étaient alors à Paris. Nous étions 
arrivés le matin avant le déjeuner, pour présenter 
nos vœux à Tlmpératrice. 

Je lui avais conduit mes enfants auxquels elle 
fit des cadeaux charmants, particulièrement a Jo- 
séphine , sa filleule. Après le déjeuner , on fut se 
promener; on revint, il y eut un grand diuer, 
puis nous nous habillâmes et la représentation eut 
lieu ainsi que je l'ai dit; après qu'on fut sorti dn 
théâtre , nous revînmes dans la galerie dans nos 
costumes : l'Impératrice nous l'ayant demandé; et 
puis on dansa ; mais comme il était tard et qu'on 
était fatigué, le bal fut court. 

Toutes les Saint - Joseph étaient à peu près 
comme cette dernière ; et même lorsque la reine 
Hortense était à Paris, il n'y avait rien de plus. 

Mais laissons les fêtes pour rentrer dans le cours 
des événements. 
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QUATRIEME PARTIE. 

LA HALHÂISOIf. 1813-1814. 

L^Impératrice n'était plus à Navarre (i) lors- 
qu'on apprit que les premiers revers commen- 
çaient pour nous ; elle en fut altérée ! jamais elle 
n'avait pu séparer sa cause^ non plus que sa vie, 
de celle de yhomme unique auquel son existence 
était liée. La femme de Napoléon est un être pré- 
destiné; ce n'est pas une femme ordinaire, tout ce 
qui tient à cet homme est providentiel comme lui- 
même... Il n'appartient pas à l'humanité de sépa- 
rer de lui ce que lui-même a choisi Oh ! com- 
ment Marie -Louise n'a t-elle pas compris la sainte 
et haute mission qu'elle avait reçue d'en haut en 
devenant la compagne de cet homme ? Joséphine, 
malgré sa légèreté hahituelle^ l'avait bien com- 
prise , elle!... elle n'aurait pas failli lorsque le 
jonr du malheur arriva. 

Les événements devenaient de plus en plus si- 
nistres; l'Impératrice était à Malmaison, redoutant 
l'arrivée d'un courrier, lorsqu'elle reçut d'Aix'en 
Savoie la nouvelle de l'horrible malheur arrivé à 
la cascade du moulin. 

La reine Uortense est une des femmes les plus 

(i) Il y avait beaucoup de malades à Navarre; elle était 
revenue à la Malmaison. 

21, 
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malheureuses que j'ai connues : depuis l'âge de 
seize ans je l'ai toujours suivie, et j'ai tu en elle 
un des êtres les plus excellents, et cependant tou- 
jours frappé au cœur. Lorsqu'elle semaria^ ce lut 
contre sa Tolonté et celle de son aSeotion toute 
portée Tcrs un autre lien. Quelques années plus 
tard, elle perdit son fils..., son premier né ! et l'on 
tait que ses enfants furent toujours pour elle la 
première de ses afiEeotions. Ensuite Tint la perte 
d'une couronne , sa séparation (i) ayec son mari; 
ce ne fut que pendant les trois années qui soiTi- 
rent cette séparation qu'elle eut^ un moment de 
tranquillité que des souYcnirs récents troublaient 
encore!... 

Le 1®' janvier 1813, elle se leva avec une ter- 
reur que rien ne put dissiper. 

— c( Mon Dieu , me dit--elle , lorsque je la vis ce 
même jour à la Malmaison, où j'avais été présenter 
mes vœux de nouvel an à l'Impératrice, que nous 
arrivera- t-il cette année après les malheurs de 
celle qui vient de finir? » 

Je cherchai à la rassurer, mais elle était inquiète 
pour son frère, et ses a£Fections la rendaient super* 
sti lieuse. Non-seulement l'Impératrice ne la guéris- 
sait pas de ses terreurs , mais elle y ajoutait. Elle 

(i) Et le divorce de sa mère fnt encore pour elle, à 
cette époque , un coup bien rude. 
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▼eaait de lai donner une raTissante parure en 
pierres de couleur estimée plus de yingt-cinq 
mille francs : c'était bien cher pour une parure 
de fantaisie. 

Joséphine était très-superstitieuse^ comme on le 
sait. Aussitôt qu'elle me Tit, elle Tint à moi et me 
dit très-sérieusement : 

— (( Avez vous remarqué que cette année com- 
mence un Tcndredi et porte le chi£Fre 13?... m 

C'était vrai , mais je répondis en tournant la 
chose en plaisanterie : 

— « Non, non, dit-elle, cela annonce de grands 
désastres et des malheurs particuliers. » 

Hélas ! plus tard , je me suis rappelé ces sinistres 
paroles 3 elle n'avait que trop raison ! 

La reine Hortense fut aux eaux d'Aix en Savoie ; 
sa mère demeura à la Malmaison, J'étais alors fort 
souffrante d'une grossesse pénible et de la douleur 
que j'éprouvais de la perte récente de deux amis ! . . 
Fan surtout!... (i) Oh! quel souvenir de ces temps 
désastreux!... Aussi lorsque j'arrivai à la Malmai- 



(i) Bessières fut tué d'un boulet de canon dans le dé- 
filé de Wesseinfeld , le jour même de la bataille de 
Lutzen. Bessières commandait toute la cavalerie de Par - 
mée; c*était à la fois un homme habile, brave, rempli 
de cœur, et doué de bonnes qualités. Je perdis un ami en 
lui , ainsi que Junot. 
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son et que l'impératrice me parla de ces signes' 
presque funestes , je ne pus lui répondre ; cepen- 
dant je cherchai à la rassurer Mais la mort de 

Duroc (i) et de Bessières^ celle de Bessières surtout 



(i) Quant à la mort de Duroc, ce fut pour ses amis, et 
il en avait beaucoup , un des coups les plus rudes de ces 
temps désastreux; elle fit aussi une profonde impression 
sur TEmpereur; mais, quoiqu'il en ait été vivement 
frappé, les derniers moments de- Bnroc ne se sont pas 
passés comme le Moniteur Va dit. Bourrienne les a égale- 
ment racontés avec sa haine accoutumée , et il a menti 
dans un autre sens... J'avais deux amis auprès de l'Empe- 
reur dans cette cruelle circonstance, et voilà comment 
chacun m'a rapporté l'événement ; ces deux amis sont le 
duc de Vicence et le duc de Trévise : 

La bataille de Bautzen était livrée et gagnée, la jour- 
née finissait; l'Empereur poursuivait les Russes; voulant 
reconnaître par lui-même ce qu'il voulait juger , il crut 
mieux voir sur une colline en face de lui ; il voulut gagner 
cette éminence , et descendit par un chemin creux avec 
une grande rapidité; il était suivi du duc de Trévise ,da 
duc de Vicence , du maréchal Duroc • et du général du 
gcuie Kirgener, beau-frère de la duchesse de Montchello, 
dont il avait épousé la sœur. L'Empereur allant plus vite 
que tous ceux qui le suivaient , ils étaient à quelque 
distance de lui , serrés les uns contre les autres. Une 
batterie isolée qui aperçoit ce groupe tire à l'aventure 
trois coups de canon sur lui : deux boulets s'égarent, (e 
troisième frappe un gros arbre près duquel était l'Empe- 
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« 

lui avait causé un grand trouble et avait amené 
dans cet esprit déjà vivement frappé des terreurs 

reur, et y a ricocher sur un plateau qui dominait le ter- 
rain où était l'Empereur. Il se retourne et demande sa 
lunette. Comme il a fait un détour, il n'est pas étonné de 
ne voir auprès de lui que le duc de Vicence. Dans le 
même moment arrive le duc Charles de Plaisance ^; sa 
Ggure est bouleversée. Il se penche vers le duc de Yi- 
cence, et lui parle bas. 

— «Qu'est-ce?» demande l'Empereur. 
Tous deux se regardent et ne répondent pas.... 

— « Qu'est- il arrivé ? » demande encore l'Empereur. 

— a Sire , répond le duc de Yicence, le grand maréchal 
pit mort !... 

— Duroc! s'écria l'Empereur... et il jeta les yeux au- 
tour de lui comme pour y trouver l'ami qu'il venait d'y 
voir... a Mais ce n'est pas possible! il était là! à pré- 
sent !... » 

Dans ce moment , le page de service arrive avec la 
lunette , et raconte la catastrophe : le boulet avait frappé 
Tarbre, il avait ricoché sur le général Rirgener, l'avait 
tué raidc, et puis avait frappé mortellement le malheu- 
reux Duroc. 

L'Empereur fut attéré. La poursuite des Russes fut à 
l'instant abandonnée; son courage, ses facultés, tout 
devint inerte devant la douleur qui envahit son âme en 
apprenant le malheur qui venait d'arriver. Il retourna 
lentement sur ses pas, et entra dans la chambre où Du- 

* Fils de rarchi'trésorier, do troisième consul Lebran. 
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nouvelles ; mes paroUii furent à pràoe entendues 
par elle. .. Hélas ! je cherchais à la rassnreri et moi- 



roc était déposé. C'était dans one petite nunson du yn\r 
lagfe de Makersdorf. L'effet da boulet avait été si com- 
plet , qae le drap da blessé n'offrait presqo'aacone trace 
sanglante... Il reconnut l'Empereur, mais ne loi dit pas 
ces paroles qni furent mises dans le Moniteur : c Noms 
nous reverrons, maie dans trente ans, lorsfue vem$ 
aurez vaincu vos ennemis/ » Il reconnut l'Empereur, 
mais il ne lui parla d'abord que pour lui demander 
de l'opium afin de mourir plus vite , car il souffrait trop 
cruellement. L'Empereur était auprès de son lit; Duroe 
sentant l'agonie s'approcher, le supplia de le quitter, et 
lui recommanda sa fille et un autre enfant, un enfant ni- 
turel qu'il avait de mademoiselle B... Seulement l'Ero* 
pereur insistant pour rester, Buroc dit en se retournant : 

«c Mon Dieu! ne puis-je donc mourir tranquille/ • 
L'Empereur s'en alla; et Duroc expira dans la nuit 
L'Empereur acheta la petite maison dans laquelle il mou- 
rut, et fit placer une pierre à l'endroit où était le lit, 
avec cette inscription : 

«c Ici le général Duroc, duc de Frioul, grand-maré- 
chal du palais de Fempereur Napoléon, frappé d'un 
boulet , a expiré dans les bras de son Empereur et de soa 
ami. » 

L'Empereur fit donner une somme de 4,000 francs pour 
ce monument , et 10,000 francs au propriétaire de cette 
petite maison. La donation fut faite et ratifiée, etconclnc 
dans lu journée du 20 mai , en présence du juge de Ma- 
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même je ne savais pas que la mort touchait déjà 
une tête qui m'était bien chère et que le crêpe du 
deuil , qui allait envelopper ma famille ^ se dé- 
ployait déjà au-dessus d'elle. 

L'Impératrice était bonne, mais elle ne pouvait 
oublier tout ce que Duroc avait à lui reprocher... 
Sa conscience lui en disait trop à cet égard pour 
qu^elle pût le regretter autant que Bessières. 

A propos de cette affaire , qui causa le malheur 
de bien des destinées , je dirai que Bourrienne a 
menti autant qu'on peut mentir , en parlant de la 
reine Hortense comme il l'a fait^ ainsi que de Du- 
roc. Quelle que fut la relation qui existait entre 
eux^ jamais M. de Bourrienne n'a été autorisé à cou- 
fesser lâchement qu'il trahissait un secret, ce qu'il 
a dit lui-même dans ses Mémoires. Telle était, au 
reste , la turpitude de cet homme qu'il aime mieux 
s'avouer comme faisant un métier peu honorable 
qae de se mettre tout-à-fait à l'écart ou dans l'om- 



kersdorf. Napoléon a profondément regretté Dnroc , et je 
leeonçoi*!... 

Et qai ne Taarait pas plearé ! Qoant à moi , quoiqn'il 
y aitbien des années écoulées depuis ce terrible moment, 
je donne à sa perte les regrets que je dois à la mort du 
meilleur des amis , du plus noble des hommes , de celui 
qui aurait changé bien des heures amères en des heures 
de joie pour l'exilé de Sainte-Hélène, s'il avait vécu !!... 
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bre... Cet homme est le type de la haine impuis- 
sante y se nourrissant de son yenin , et produisant 
une nature monstrueuse d'ingratitude inconnue 

jusqu'à lui ! Ces paroles acres et mensongères, 

sont empreintes d'une rage vindicative qui se ré- 
pand comme la bave du boa sur tout ce qu'il ap- 
proche... Tout ce qui amena la cause pour laquelle 
l'Kmpereur l'a éloigné de lui était marqué , on le 
sait , d'un signe réprobateur. Quelle est la langue 
qui peut articuler les injures que la sienne a pro- 
férées sur l'infortune de l'homme qui fut pour lui 
plus qu'un bienfaiteur!.... l'homme qui fut son 
ami... Le jour où je fus à la Malniaison , l'Impéra- 
trice me parla de Bourrienne et me dit qu'il per- 
dait un ami dans Daroc. Je la désabusai à cet 
égard. Duroc ne pouvait pas être l'ami d'un en- 
nemi de l'Empereur , et de plus à cet égard-là je 
connaissais les sentiments de Duroc relativement à 
BourrienuQ. 

Un jour, un bruit sinistre se répand dans Paris : 
on racontait que madame de Broc avait péri mi- 
sérablement dans la cascade du moulin à Aix en 
Savoie... Mon frère fut déjeuner à la Malmaison, 
et me rapporta la certitude de cette catastrophe... 
L'infortunée était morte à vingt-quatre an8(i) sous 

(i) Les détails de cette horrible aventure sont dans le 
Salon des princesses de la famille impériale. 
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les yeax de son amie et sans avoir pu être secou- 
me à temps ! 

Mon frère me remit un petit billet de l'Impéra- 
trice qoî ne contenait que ce peu de mots : 

— « Que TOUS avais-je dit? » 

Ces paroles avaient une sorte de signification 

sinistre qui me glaça le cœur Qu'allait-il arri^ 

ver 9 grand Dieu ! !... 

Je fus à la Slalmaison^ quoique mon état me dé- 
fendit d'aller en voiture. Je trouvai le salon morue 
et abattu; chacun craignait pour soi. M. de Beau- 
mont seul était comme toujours; M. de Turpin 
avait été envoyé auprès de la reine Hortense pour 
lui porter tous les regrets de sa mère. Cependant 
rien ne justifiait encore à cette époque un pres- 
sentiment de malheurs publics ; Lutzen et Baut- 
xen avaient remonté l'esprit de la France, et toutes 
les feis néanmoins que je suis allée à laMsllmaison, 
j'ai trouvé le salon dans cette humeur morne dont 
j'ai parlé. Cependant les femmes qui formaient le 
cercle intime de l'Impératrice à la Malmaison 
étaient presque toutes jeunes et jolies , du moins 
en ce qui était de son service d'honneur. Madame 
Octave de Ségur, madame Gazani^ madame de 
Vieîl-Castel , madame Wathier de Saint-Âlphonse, 
mademoiselle de Castellane , madame Billy Van- 
berchem , mesdemoiselles Cases, madame d'Aude- 
narde la jeune, qui pouvait être regardée comme 

TO» V, 22 
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de la maison , et qai était une des plus belles per- 
sonues de l'époque, et si l'on ajoute à eette liste 
déjà nombrease, le nom de mademoiselle Geor- 
gelle Dacrest , et pins tard cdni des deux demoi- 
selles Delien, on voit que oe cercle intérienr poo- 
Tait donner un mouvement bien agréable comme 
société au cbâteau de Malmaison. 

Cette dernière habitation était même bien phi 
propre à cela que Nayarre. Cette demeure ^ pks 
royale pentrêtre , imposait dayantage, et puis , la 
distance était trop grande pour basarder une vi* 
site y si l'Impératrice Joséphine ne les proroqnait 
pas , dans la crainte d'en être mal reçu. 

Mais a la Malmaison , on y Tenait fiicilement; 
aussi l'Impératrice ayait-elle quelquefois, le soir, 
jusqu'à cinquante ou soixante personnes dans ion 
salon : la duchesse de Raguse , la duchesse de Bai- 
sano , la comtesse Ducliatel^ la maréchale Iley, 
madame Lambert, une foule de femmes agréables, 
lorsque même elles n'étaient pas très-jolies, ce qui 
urriyait souyent. Quant aux hommes , ils étaient 
moins nombreux j car à cette époque, tous étaient 
employés. Ceux qui n'étaient pas au seryice étaient 
auditeurs au Conseil d'État. Parmi les chambel- 
lans même, il s'en trouyait qui youlaient aniM 
connaître nos gloires et nos malheurs, et qui pa^ 
taient pour l'armée; témoin M. de Thiars, cham- 
liellan de l'Empereur, qui fut in tendant d'une pro' 
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inoe en Saxe , je crois , et qai fut victime d'une 
icienne rancune impériale^ ce qui, je dois le dire, 
'est pas généreux (i). 

Les hommes étaient donc en moins grand nom- 
re que les femmes. On voyait quelquefois un 
ide-de-camp, un officier qui venait de l'armée 
our apporter une dépêche^ et cette arrivée don- 
ait de la tristesse dans les maisons où il allait se 
lontrer un moment, dans les quarante-huit heu- 
38 qu'il passait à Paris. Les désastres ne pouvaient 
4jà plus se celer.... 

La société de Fimpératrice fut même diminuée 
ar l'ahsence de M. de Turpin , qu'elle envoya 
après de la reine Hortense , à Aix , en Savoie, 
'était un homme doux , agréable, de bonne 
Dmpagnie, et possédant un ravissant talent, 
omnie chacun sait (2). 

(1) 9L de Thiars s'était fort occupé de madame Gazani, 
i les faiseurs de propos, à Fontainebleau , disaient que 
s n'était pas en vain. 

(2) Madame de Turpin est accusée , par mademoiselle 
ochelet, d'avoir parlé contre la reine Hortense ; c'est 
mz. Je sais, par des personnes aussi bien instruites 
n'elle , tout ce que faisait et disait madame de Turpin , 
t rien ne ressemble à cela. Les affections de madame 
e Turpin pouvaient lui faire voir avec joie le retour des 
ourbons que les siens aimaient depuis longtemps. Que 
e dirions-nous pas , nous , si Ton nous annonçait que le 
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Il a fait de ravissantes vignettes à ralbnm des 
romances de la Reine , ainsi qu'à un albom que 
possédait Tlmpëratrice... Je crois que ralbain, 
avec les dessins originaux des romances de la 
Reine y a été donné par^ Joséphine a l'Empereur 
Alexandre.. • 

Une agréable diversion qui se rencontrait ce 
mèmef été dans le salon de la Malmaison , c'étaient 
les enfants de la Reine. Jamais un moment d*en 
nui ne se montrait lorsqu'ils étaient là. L'ainé , 
celui qui a péri si tragiquement devant Rome, 
était réfléchi et rempli de moyens. Le second^ ce- 
lui qui existe y était joli comme la plus jolie petite 
fille y et son esprit ne le cédait pas à celui de son 
frère. On l'appelait alternativement la prinetue 

duc de Reichstadt n'est pas mort, et qu'il est aux portes 
de Paris? Madame de Turpin a donc pu jouir du retour des 
Bourbons , sans pour cela oublier que la reine Hortense 
et rimpératrice Joséphine avalent été bonnes pour elle 
et pour M. de Turpin... Mais, au reste ^ mademoiselle 
Cochelet est souvimt si passionnée dans ses amours et 
dans ses haines , qu'on ne sait trop comment se tirer des 
))ositions où elle vous place , pour blâmer ou approuver. 
M. de Boufflers, don telle vante beaucoup ramitiépoor 
elle, et qui était, comme on sait, bien spirituel, a dit 
sur elle un mot qu'elle ne connaissait pas. Il disait qu'M 
se trompait , et qu'au lieu de l'appeler Cochelet, il Cillait 
dire Coche-laide. 
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Lauiê, ou bien Oui-Oui, Je ne sais à propos de 
quoi cette dernière façon de transformer un nom.. . 
Quoi qu'il en soit^ Oui^Oui avait une Tivacité de 
pensée que n'avait pas son frère ; et puis une to- 
lonté de tout connaître, qui était quelquefois 
très-amusante. L'Impératrice était idolâtre de ses 
petits enfants. Elle veillait elle-même à ce que 
tout ce que leur mère avait prescrit pour leurs 
études et pour leur régime fût exactement suivi. 
Tous les dimanches , ils dînaient et déjeunaient 
avec leur grand'-mère. Un jour, l'Impératrice 
reçut de Paris deux petitas poules d'or qui , au 
moyen d'un ressort pondaient des œufs d'argent. 
Elle fit venir les jeunes princes et leur dit : 

— « Voilà ce que votre maman vous envoie 
d'Âix , en Savoie^ où elle est à présent. )> 

Cette preuve de bonté désintéressée de José- 
phine me toucha beaucoup... Elle dément ce qu'on 
dit , avec , au reste , bien peu de fondement , sur 
les rapports d'afiFection qui existent entre une 
grand'mère et ses petits enfants (i). 

Vers la fin de 1813 , la société de la Malmaison 
prit un aspect vraiment lugubre. Toutes ves morts 
répétées des amis de l'Empereur , la perle de la 

(l) On prétend que les grand'mères et les grands-pères 
n'aiment autant leurs petits-enfants que parce quUls les 
regardent comme leurs vengeurs. 

22. 
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bataille de Leipsick^ tous nos revers... Il y aTsii 
en effet de quoi glacer tous les cœurs. •• 

L'hiver fut donc extrêmement triste (i), malgré 
le caractère français^ qui cherche toujours à trou- 
ver une consolation , même au milieu d'une in- 
fortune... Mais tous les deuils , les craintes de 
Tavenir dominaient enfin notre nature légère , 
cette fois. 

Cette même année fut cependant, pour l'Impé- 
ratrice Joséphine ^ Tépoque d'une joie très-vive^ 
quoique mêlée de peine 3 mais elle lui donnait la 
preuve d'une profonde estime de l'Empereur. Elle 
vit le roi de Rome : depuis longtemps elle sollici- 
tait avec ardeur cette entrevue auprès de l'Empe- 
reur. Elle voulait voir cet enfant qui lui avait 
coûté si cher!... 

L'Empereur s' y refusait : il craignait une scène, 
dont l'enfant pouvait être frappé , et rendre in- 
volontairement compte à sa mère. Ce ne fut donc 
qu'après avoir reçu de Joséphine une promesse 
solennelle d'être paisible et calme devant le roi 
de Rome , que l'Empereur consentit à cette entre- 
vue : elle se fit à Bagatelle. 

L'Empereur parla à madame de Montesqmou ; 
et lui-même , montant a cheval , il escorta la ca- 

(1} Par la mort de Duro€. 
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èolie dans laquelle était son fils , et donna Tordre 
L'aller à Bagatelle. 

L'impératrice Joséphine y était déjà rendue... 
k>a cœur battait vivement en attendant ceux qui 
levaient arriver ; et lorsqu'elle entendit arrêter la 
roiiare qui conduisait vers elle l'Empereur et son 
mfant y elle fut au moment de s'évanouir. 

L'Empereur entra dans le salon où était José- 
phine 9 en tenant le roi de Rome par la main. Le 
jeune prince était alors admirablement beau. Il 
roBsemblait à un de ces enfants qui ont dû servir 
le modèle au Corrège et à l'Albane... Je n'en 
parle pas au reste comme on peut parler du fils 
de l'Empereur Napoléon ^ avec cette prévention 
qui fait trouver droit un enfant bossu : le roi de 
Rome était vraiment beau comme un ange!.*. 
Qu'on regarde la gi*avure faite d'après le charmant 
dessin d'Isabey , où le roi de Rome est représenté à 
genoux en disant : 

Je prie Dieu pour la France et pour mon père!,.. 

Cher enfantl et maintenant c'est nous qui prions 
et pour toi et pour lui !..• 

— tt Allez embrasser cette dame^ mon fils, » 
dit l'Empereur à l'enfant , en lui montrant José- 
phine qui était retombée tremblante sur le fau- 
teuil y d'où elle s'était soulevée à leur entrée dans 
l'appartement. 

Le jeune prince leva ses grands et beaux yeux 
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sur la personne que lui montrait son père.; et, 
quittant la main de Napoléon , il se dirigea y sans 
montrer de crainte, yers Joséphine , qui l'attirant 
aussitôt à elle , le serra presque convulsivement 
contre son sein. Elle était si émue que l'Empet^çor 
reçut la commotion qui se conununiqne toujours 
à celui qui est spectateur d'une impression tîto 
-vraiment éprouvée. Le roi de Rome , à qui son 
père ayait probablement recommandé d'être ca- 
ressant pour la dame qu'il allait Toir , fut char- 
mant pour Joséphine qui , en vérité , parlait ext- 
suite de ce moment avec une émotion qui n'était 
pas feinte. L'Empereur s'était éloigné detousdeoxi 
et, les bras croisés, appuyé contre la fenêtre, il 
les regardait avec une expression qui annonçait 
tout ce qu'il devait sentir dans un pareil instant... 
Le roi de Rome ( comme tous les enfants , aa 
reste ), avait l'habitude déjouer avec les chaînes, 
les montres, tout ce qui était à sa portée. C'était 
alors la mode de mettre à une chaîne d'or une 
multitude de breloques de toute espèce (i). José- 
phine en avait une grande quantité; voyant qae 
le jeune Prince s'amusait avec ces breloques , elle 
détacha sa chaîne pour qu'il pût jouer avec plus 
aisément... L'enfant fut charmé de cette complai- 
sance... Il se mit à compter les différentes pièces 

(i) On appelait cela an charivari. 
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du chariyari ; mais il s'embrouillait toujours lors- 
qu'il arrivait au nombre dùf (i). Tout à coup, 
il s'arrêta ; et , regardant altematiyement l'Impé- 
ratrice Joséphine et le charivari , il parut vouloir 
dire quelque chose. 

Que voulez-vous sire? lui dit Joséphine. 

LE ROI DE KOHE, hésitant. 

Oh! rien* 

JOSiPHIVE , se penchant vers lui, et ton t bas , après avoir 
fait signe à TEnipereiir de ne pas les troubler. 

Hais encore ! . . . dites, que voulez-vous ? 

LE EOI DE ROME 9 en montrant le charivari. 
C'est bien beau, n'est-ce pas, cela , madame ? 

JOSÉPHncE, souriant* 
Hais, oui... Pourquoi dites-vous cela? 

LE ROI DE ROME 

Âh! c'est que... c'est que j'ai rencontré dans 
le bois un pauvre quia l'air bien malheureux... 

(1) Il fut en effet longtemps à comprendre, étant en- 
fant , les dizaines ajoutées aux dizaines. 
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Si nous le faisions venir!... nous loi donnerions 
tout oela ; et avec l'argent qu'il en aurait ^ il se- 
rai t bien riche I ... Je n'ai pas d'argent , mais tous 
avex l'air d'être bien bonne, madame... Dites Je 
voulex-vous ? 



JOSÉPHINE. 



Mais y si Votre Majesté le demande à l'Empe- 
reur^ il lui donnera tout ce qu'elle lui demandera 
pour faire le bien. 

LE ROI DE ROME 
t 

Papa a déjà donné tout ce qu'il avait... et moi 
aussi. 

JOSÉPUIins, se penchant vers l'enfant. 

£h ! bien ! Sire, je vous promets d'avoir soin de 
votre pauvre. 

LE ROI DE ROME. 

Bien vrai?... 

JOSÉPHINE. 

Oui 3 je vous le promets. 
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LE ROI DE EOVE , Vembrasftant. 

£3i bien je vous aime beaucoup! tous êtes 
bien bonne ; je yeux que vous Teniez avec nous à 
Paris; tous demeurerez aux Tuileries... 

L'Impératrice fut émue , et regarda l'Empereur 
ayec une expression déchirante , à ce qu'il dit en- 
suite... Mais il ne Toulait pas de scène , et surtout 
rien qui put frapper l'enfant... Il rcTÎnt auprès 
de Joséphine , et prenant le roi de Rome par la 
main : 

— (( Allons , sire , lui dit-il^ il faut partir... Il 
se fait tard... Embrassez madame. » 

Le jeune prince jeta ses deux bras autour du 
cou de Joséphine, et l'embrassa aTec une effusion 
qni la toucha au point de la faire pleurer. 

— « Venez aTco moi répétait l'enfant. 

— Cela ne se peut, disait Joséphine. 

— Et pourquoi ? dit l'enfant en redressant sa 
jolie tête , si l'Empereur et mai le Toulons. 

— Allons , allons , Tenez , dit l'Empereur en 
prenant la main de son fils qui , celte fois , n'osa 
pas résister. )> 

Et faisant de l'œil et de la main un dernier 
adieu, Napoléon sortit aTec le roi de Rome, laissant 
Joséphine bien heureuse pour un moment , mais 
aTec une source de souTenirs déchirants dans le 
cœur. 
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J'ai parlé dans mes mémoires des érénements 
de 1813 ; il est donc inutile de recommencer ce 
récit. Je ne dirai donc que ce qui se trouTC lié à 
Joséphine. 

Lorsqu'elle apprit les revers de 1813^ les der- 
niers malheurs de cette année commencée avec 
des pressentiments sinistres qui n'avaient en qae 
trop de réalisation , son désespoir fut profond. 
Pendant ce temps y Marie-Louise déjeunait^pt dî- 
nait admirablement , montait à cheval , prenait 
sa leçon de musique, celle de dessin, de broderie» 
jouait au billard, se couchait à neuf heures, dor* 
mait toute la nuit| et recommençait le lendemain, 
à tout aussi bien manger et tout aussi bien étu- 
dier. On voit qu'elle aurait eu le premier prix dans 
une pension... Mais dans le grand collège des 
épouses et des mère9, je doute qu'elle y eut même 
été reçue . 

Joséphine avait bien quelques consolations 
dans la conduite du vice-roi , et rattachement 
qu'avait pour lui sa femme, la princesse Auguste de 
Bavière... Elle en reçut un jour une lettre qu'elle 
faisait lire à tout le monde avec un orgueil ma- 
ternel bien aisé à comprendre (i). Eugène avait 

(i) Le roi de Bavière fit en effet cette proposition ao 
prince Eugène : ce fut le prince Auguste de la Toor- 
Taxis qui porta la lettre au vice-roi. 
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reçu des propositions par lesquelles on lui offrait 
la couronne d'Italie, s'il youlait consentir à devenir 
un Ura/Ure, un perfide et un ingrat, disait la vice- 
reine à sa belle-mère !•.. Cette lettre était en effet 
bien touchante ; et qaelqae naturelle que fût la 
oonduite d'Eugène , l'Impératrice avait tout lieu 
d'en être fière , car tout le monde en Italie n'a 
pas agi de cette manière (i)... 

Enfin arrivèrent nos désastres... l'invasion de 
la France , l'abdication de l'Empereur !... En ap- 
prenant les premiers revers de 1814, j'ai vu José- 
phine vouloir plus d'une fois aller auprès de 
l'Empereur pour le soutenir dans ses moments 
d'épreuves !.... 

— « Je sais comment on peut arriver à son âme^ 
disait-elle à ceux qui la retenaient..^ Mou Dieu!... 
comme il doit souffrir ! » 

Mais le moyen d'exécuter une pareille résolu- 
tion! c'était le rêve du cœur; et la force de la 
volonté demeurait insuffisante devant celle des 
événements. 

Ils se succédaient avec une telle rapidité , que 

(l) La justice qui fat rendue à chacun est bien remar^ 
quâble dans cette circonstance. La reine de Napics 
(madame Murât) eut de la peine à trouver un asile à 
Trieste!.... en Autriche!... tandis que le prince Eugène 
fut royalement accueilli et trahc à Munich. 

TOMB y. 23 
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JoHéphine eut à peine le temps de quitter HalnuLi* 
son pour se réfugier à Navarre y qui était pour elle 
un lieu plus sur que l'autre habitation. Elle partit 
avec son senrice , et dans une telle terreur, que sur 
la rouie j un valet de pied ayant donné une fausM 
alarme , dans un moment oà les yoiturei étaient 
arrêtées 9 l'Impératrice ouvrit elle-même la por- 
tière de la sienne , et se jetant hors de la Toiture, 
elle courut à travers champs jusqu'à ce qu'on la 
rattrapât , et elle ne voulut revenir que sur lei 
assurances réitérées que ce n'étaient pas les oo» 
saques. 

La reine Hortense rejoignit sa mère à Navarre. 
Le séjour en était triste , plusieurs personnes do 
service d'honneur disaient aux arrivants sans beau- 
coup se gêner : 

— (( Gomment! vous êtes inquiets? En vériio 
vous avez tort... Ah ! dans le fait , je n'y songeais 
pas!... vous devez craindre, en effet... Mais nous... 
que peut-il nous arriver (i)?... 

Ce fut à Navarre que Joséphine apprit que l'Em* 
pereur irait à Tile d'Elbe ; cette nouvelle lui par- 
vint au milieu de la nuit. M. Adolphe deMaussion, 

(i) Et savez -vous qui disait cela ? Aucun des grandi 
noms de France : ceux-là furent toujours ce qu'ils de- 
vaient être. Mais c'étaient des personnes presque încofl- 
nues aux Bourbons , et qui la plupart n'avaient pas qattl^ 
la France. 
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àlon auditeur aa conseil d'état^ et attaché en cette 
qualité au dao de Bassano , secrétaire d'état , était 
euToyé auprès de la duchesse par son mari^ pour 
lui annoncer les grands événements qui venaient 
d'avoir lieu. La capitulation de Paris était signée , 
et Napoléon était à Fontainebleau... M. de Maus- 
don s'était détourné pour apporter ces nouvelles à 
Navarre. 

Lorsque l'Impératrice sut l'arrivée de M. de 
Haussion, elle se leva aussitôt, passa un peignoir 
de percale, prit un bougeoir et guidant elle-même 
le nouvel arrivé , elle traversa la cour qui sépa- 
rait son logement de celui de sa fille et introduisit 
H. de Maussion auprès de la reine Hortense , qui , 
dé^k éveillée par le bruit des chevaux , attendait 
les nouvelles avec impatience... L'Impératrice , 
dont le trouble l'avait empêchée de bien compren- 
dre tout ce que lui avait dit M. de Maussion ^ lui 
dit de tout répéter... Il recommença le malheu- 
reux récit, et ce ne fut qu'alors que Joséphine 
comprit que Napoléon déchu de sa puissapc^ , ac- 
câblé par le sort , n'avait plus pour asile que l'ile 
d'Elbe et ses rochers de fer !.. . Elle était alors assise 
sur le lit de sa fille... Elle poussa un cri, et se 
jetant dans ses bras... « Ah! dit-elle en pleurant, 
il est malheureux!... C'est à présent surtout que 
je porte envie à sa femme ! Elle du moins , elle 
pourra s'y enfermer avec lui !... » 
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Son désespoir fat yioleni... elle pleura pendant 
plusieurs heures y et fut dans on état nenrenz qoi 
alarma ceux qui l'entouraient. Quant à la reine 
Ilortense... elle prit dès ce moment la résolution 
d'aller s'enfermer avec l'Empereur, dans quelque 
prison qu'on lui donnât... elle ignorait enoore que 
les bourreaux d'un héros sont doublement oruelt 
lorsqu'ils ont à torturer un patient dont la gloire 
a humilié leur orgueil ! ... il fallait que le sappliœ 
fût entier... 11 fallait qu'aucune douleur n'y fail- 
lit... et ils savaient bien que l'isolement de oe qu'il 
aime est la plus aflFreuse des douleurs d'un grand 
cœur!... 

On sait tout ce qui se passa dans ces tristes jour-, 
nées... le souvenir en est trop pénible à rappeler..! 
Je dirai seulement que l'Impératrice reçut à cette 
triste époque des preuves d'un intérêt général.^ 
Le duc de Berry lui fit proposer une garde et une 
escorte... Elle refusa , et la reine Uortense égale- 
ment... Mais les princes étrangers firent entendre 
à Joséphine que sa présence à la Mal maison était 
convenable, et que son éloignement était comme 
une marque de défiance qui pouvait lui nuire. 
Elle partit alors pour venir chercher la mort à la 
Malmaison. Mais jamais elle ne put décider sa fille, 
qui prétendait qu'elle devait aller auprès de sa 
belle-sœur dans un pareil moment , et que, bien 
que Marie-Louise ne dût pas lui être plus chèfe 
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que sa mère , elle se devait à elle dans ces jours 
de deuil , où elle perdait autant à la fois. Elle y 
alla en effet... mais cette noble action fut reconnue 
par un accueil froid et contraint , que tout autre 
que la reine Hortense pouvait prendre pour im- 
poli... Marie'Louise fut gênée avec elle dès qu'elle 
la vit..* elle trouva à peine une parole pour la 
remercier de cet acte de dévouement , et finit par 
lui dire qu'elle attendait son père... La reine com- 
prit qu'elle était de trop , et , prenant aussitôt 
congé d'elle^ elle quitta Rambouillet presque aussi 
promptement qu'elle y était venue. 

En revenant à la Malmaison , la reine trouva 
sur la route des oiBiciers russes , qui venaient de 
Paris ^ pour apporter des dépêches de l'Empereur 
Alexandre y qui montrait un bien vif intérêt à 
Joséphine et à ses enfants. C'est ici qu'il faut ren- 
dre à la Reine une justice que tout le nionde n'a 
pas jugé à propos de proclamer. On a eu des ren- 
•eignementSy assez faux probablement, je pense 
donc que la vérité doit être connue : 

n est positif que 9 les premiers jours, la Reine 
fut si froide pour l'Empereur Alexandre, qu'il s'en 
plaignit. Il était vrai , en 1814 , dans tout ce qu'il 
voulait faire pour la famille de l'Impératrice José- 
phine et pour elle. On a accablé la reine Hortense, 
parce que l'empereur de Russie, trouvant le salon 
de la Malmaison charmant, y allait habituellement 

23. 
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plusieurs fois par semaine^ pendant le pea de 
temps que yëcut l'Impératrice. Ce fat asses pour 
réveiller l'enyie et la haine; et Ton sait oe que 
peuvent ces deux passions. 

L'empereur Alexandre demanda beaucoup de 
grâces a Louis XVIII pour Joséphine , mais il n'ob- 
tint pas tout. On a raconté^ dans des mémoires sur 
la reine Hortense^ beaucoup de rlioses qui, jesms 
£àchée de le dire^ ne sont pas exactes; et de œ 
nombre sont quelques-unes de celles qui concer- 
nent l'Empereur Alexandre... D a été chevalier, il 
a été le plus noble des hommes -et pour la France 
et pour nous "^particulièrement. Je proclamerai la 
reconnaissance que nous lui devons, à haute voix 
et du fond du cœur... Mais je sais que tout oe 
qu'on dit dans plusieurs chapitres de ces mémoires 
est vivement exagéré... Un homme dont la con- 
duite fut toujours honorable , si après tout les évé- 
nements ne l'ont pas aidé , c'est le duc de Vicenoe*, 
et il savait comme moi que certes l'Ëmperear 
Alexandre voulait du bien à la famille impériale... 
Mais de ce bien à ce que disent les mémoires il y 
a encore loin (i). 

(i) Il n*y a, du reste, aucun mensonge. Seulement, 
mademoiselle Cochelet s'abusait par sa grande amitié 
pour la Reine. En général, son affection la faisait errer 
souvent dans ses jugements j ainsi M. de Boaffiers, qu'elle 
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La Halmaîson eut encore de brillantes journées 
pendant ce mois d'avril qui devait être le dernier 
renouYellement de printemps que devait voir José- 
phine... Cependant elle n'avait jamais été si frai- 
6he et si belle. L'apparence de la santé était sur 
son visage... Et pourtant elle était non-seulement 
triste 9 mais de sinistres pressentiments la venaient 
assaillir au milieu de la nuit; elle faisait des rêves 
tellement terribles qu'elle en vint à croire qu'il 
allait arriver quelque nouveau malheur. Hélas ! sa 
léte seule était menacée ! 

L'empereur de Russie voulut connaître Saint- 
I«eii. La reine , qui était mère avant tout et qui 
avait enfin compris qu'il fallait beaucoup sacri- 
fier a ses enfants^ avait pris le parti de la résigna- 
tien et l'avait pris de bonne grâce \ elle chantait , 
causait, mais non comme par le passé , car sa voix 
était triste et ses parole^ privées de ce charme 
qui nous animait toutes lorsqu'elle était au milieu 
de nous à Saint-Leu , dans nos beaux jours... Mais 
elle voulut toutefois donner une fête à TEmpe- 
reur Alexandre, qui seul avait la puissance de pro- 
tég;er ses fils et de les lui faire conserver surtout ; 
elle l'engagea donc à venir à Saint-Leu. 

croit son plus ardent admirateur, dirait d'elle le mot le 
plus charmant , mais auquel l'esprit avait plus de part 
que le cœur; il disait qu'il fallait l'appeler Cochelaide 
et non pas Cochelet. 
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— « n ne faut pas que votre majesté t'attende à 
trouver une maison royale, lui dit Josépliiney qui 
devait aussi être de cette partie ; ma fille et moi ne 
sommes plus que des femmes du monde^ et en ve- 
nant chez Hortense, il faut que votre m^estéy 
vienne avec toute son indulgence. » 

L'Impératrice ne savait pas encore oominen 
TEmpereur Alexandre était simple dans ses ma- 
nières... Elle ignorait^ je ne sais trop comment, 
que l'Empereur faisait à Pétersbourg des visite», 
comme chez nous un liomme du monde les fe- 
rait... aussi fut-il servi à souliait en ne trouvante 
Saint-Leu que l'Impératrice et les dames de son 
service avec quelques femmes qui n'étaient atta- 
chées à aucune des princesses; une jeune personne 
charmante dont la Reine prenait soin était aussi 
cemême jour à Saint-LeU; elle était élève d'Econen 
et la Reine la protégeait particulièrement : c'était 
mademoiselle Elisa Courtin , qui depuis a épousé 
Casimir Delavigne. 

L'Impératrice voulut faire gaiement les hon- 
neurs de la demeure de sa fille à l'Empereur... Elle 
souriait; mais ce sourire était contraint et mon- 
trait de la souffrance; pendant la promenade, son 
fils , qui était auprès d'elle dans le char-à-bancs, 
crut un nioment qu'elle allait s'évanouir. De re- 
tour au château elle se trouva si fatiguée qu'elle 
fut obligée de se coucher sur une chaise longue^et 
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là elle fat pendant une heure assez souffrante 
pour inquiéter... Elle défendit d'en parler à sa 
fille et à l'Empereur de Russie; et elle parut au 
dîner avec le sourire sur les lèvres et des yeux 
riants. 

Mais elle était blessée au cœur; je la vis à la 
Malmaison deux jours après, et là^ elle put me par- 
ler en liberté, elle me fit voir une âme déchirée... 
Cette pensée que Napoléon était seul sur le rocher 
de fer de l'ile d'Elbe avec ses tourments et ses sou- 
venirs, cette pensée la torturait! 

Je lui parlai de l'Empereur de Russie : 

—-«Sans doute, me dit-elle, j'ai confiance en 
loi mais il n'est pas seul!.... et mes enfants se- 
ront engloutis par la tempête comme leur mère et 
leur bienfaiteur. » 

Joséphine avait cependant une raison bien forte 
pour avoir de l'espérance ; que de bien n'avait- 
elle pas fait aux émigrés , même à ceux qui n'a- 
vaient pas voulu rentrer !... Ce même jour où j'a- 
vais été à la Malmaison pour prendre ses ordres 
relativement à lord Cathcart , ambassadeur d'An- 
gleterre en Russie ; elle voulait le voir ; et, comme 
il logeait chez moi , elle m'avait fait demander 
afin de s'entendre avec moi pour le lui amener à 
déjeuner un jour de la semaine suivante... Ce 
même jour je vis dans le salon une jeune Anglaise 
charmante appelée alors lady Olsseston (depuis 
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lady TancarTilIe)^ c'était la fille da duc de Giam- 
mont... la sœur de madante Davidoff (i). L'Impé- 
ratrice avait été bonne pour la dachesse de Goiche 
leur mère , ravissante personne que j'avais vue i 
cette même place quatorze ans auparavant et peu 
de mois avant sa mort; la jeune femme me parât 
doublement jolie et charmante de n'avoir pas ou- 
blié celle qui avait été bien pour sa mère. 

L'Impératrice^ que je revis seule après le dîner, 
me parut mieux , et je le lui dis ; elle me regarda 
en souriant, et me serra la main.... Elle n'avait pas 
de gants... cette main était brûlante... 

Ce n'est rien , me dit-elle^ un peu de fatiguej 
j'ai changé mes habitudes depuis quelque temps. 
Lorsque mes affaires et celles de mes enfants se- 
ront terminées , alors je me reposerai... Mais d'ici 
là... je ne le pourrai pas. 

Le lendemain le roi de Prusse alla diner à la 
Malmaison , et cette journée fut plus pénible que 
celle de la veille; car avec le roi de Prusse José- 
phine était contrainte , et elle-même m'avait dit 
qu'elle souffrait toutes les fois que la conversation 
se prolongeait... Ses fils se permirent ce même 
jour une facétie d'écolier assez peu spirituelle et 
je m'étonne qu'elle ait pu être commise par les 

(i) Aujourd'hui madame Sébastiani, et ambassadrice 
à Londres. 
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deux fils du roi. Un pauTre ÀDglais bien embar- 
rassé avait été engagé à dîner par l'Impératrice. 
Absorbé dans la contemplation d'an tableau de 
Raphaël y il oubliait devant lui le diner et les 
heures. Lorsqu'on annonça qu'on avait servi , 
l'Anglais n'entendit pas. Les jeunes princes l'en- 
fermèrent dans la galerie dont les issues ne lui 
étaient pas connues. Le pauvre homme attendit 
d*abord , mais la faim le pressant et n'entendant 
aucun bruit , il frappa d'abord doucement y en- 
suite plus fort^ enfin il fit du bruit , et l'on s'aper- 
çut alors qu'au lieu de s'être perdu dans le parc , 
ce qu'on croyait, l'Anglais avait été mis en prison 
par LL. AA. RR. Ce fut du moins ce qa^on me 
raconta le lendehiain lorsque j'arrivai au châ- 
teau. 

Joséphine était déjà fort souffrante , lorsque des 
articles de gazettes achevèrent de l'accabler. Un 
journal eut la lâcheté d'attaquer la reine Hortense 
avec une telle haine, et si peu de mesure dans cette 
haine, que je ne sais comment on peut se livrer à 
un aussi grand scandale par pudeur pour soi* 
même. L'Impératrice me fit dire d'aller à la Mal- 
maison, et me montrant le journal, elle me dit de 
parler de ce fait à un de mes amis fort influent.... 
Elle plenrait avec un tel déchirement qu'elle me 
fit mal... Je tâchai de la consoler; mais moi-même 
j'étais irritée contre ces hommes lâches et me- 
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chants que le malheur ne pouTait désarmer. Et 
fuiTex-TOus sur quel sujet cet article était fait? Gé- 
tait sur le corps de son pauvre enfant !•.. sur le pe- 
tit Napoléon^ mort en Hollande , le seul de cette 
race qui promettait une si grande lignée qui eti 
été déposé sous les yieilles Toutes de Notre-Dame; 
on l'en avait arraché ignominieusement , on l'a- 
Tait porté par grâce dans un autre cimetière... 
Ainsi se renouvelaient les horreurs de 93 !•.• et 
nous étions en 1814 !... aux premiers jours d'une 
Restauration. 

Avant de quitter l'Impératrice , je voulus dé- 
tourner ses idées de cette luguhre image, et je loi 
parlai de lord Gathcart , dont le noble caractère 
en cette circonstance est digne de louange* Je loi 
demandai quel jour elle le voulait voir. 

— (( £h bien y me dit-elle , venez déjeuner et 
passer la journée après-demain 28, le temps est 
admirable et nous irons au butard. » 

Nous causâmes encore quelque temps, et, en la 
quittant, je la laissai plus calme. En nous prome- 
nant dans la galerie, je vis un Richard dont le su- 
jet me plaisait, je proposai à l'Impératrice de faire 
un échange avec elle, et de lui donner un petit 
Luini (i) pour le Richard. Elle y consentit j et je 
la quittai très-peu alarmée pour sa santé. 

(i) Ce tableau valait plus du double de celui de Ri- 
chard. 
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Je Tins le surlendemain à dix heures avec lord 
Cathcart y et je me disposais à descendre , lorsque 
M. de Beaumont yint sur le perron^ et me dit que 
l'Impératrice était dans son lit avec la fièvre , et 
que le vice-roi était également malade. On atten- 
dait l'Empereur de Russie^ car la maladie était ve- 
nue si promptement, qu'on n'avait pas eu le temps 

nécessaire pour le faire avertir Je laissai mon 

petit tableau à M. de Beaumont^ et lord Cathcart 
et moi nous revînmes à Paris , lui bîen contrarié 
de n'avoir pas vu l'Impératrice^ et moi frappée 
d'un vague pressentiment qui me serrait le cœur ! 

Hélas ! il n'était que trop vrai ! Le lendemain , 
l'Impératrice Joséphine n'eiistait plus !^.. 

Cette mort frappa tout le monde d'une sorte de 
terreur... Il y avait dans la vie de cette femme 
nn rapport constant avec l'existence de l'homme 
providentiel qui avait régné sur le monde... Le 
jour où cette puissance s'éteint... l'âme de cette 
femme s'éteint aussi !... Il y a dans ces deux des- 
tinées un mystère profond que la main de 
l'homme ne pourra dévoiler , mais que l'intelli- 
gence comprend. 

Il est de fait que Napoléon le sentait dans son 
cœur... Aussi Ta-t-il dit à Fontainebleau; et lors- 
que le malheur l'accablait , lorsque la perfidie 
l'entourait . lorsque l'ingratitude se montrait à 

TOHI V. 24 
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lui bideiue et sans pudeur ^ alors il s'écria dans 
l'angoisse de son âme : 

-— « Ah ! Joséphine ayait raison ! en la quittant, 
i'ai quitté mon bonheur I... » 



SALON 



f s 



DE GAMBAGERES 

SOUS LB GOirSULAT ET L'EMPIRE. 

Ou a beaucoup parlé du Salon de Cambacérès, 
et c'est abusivement. On croit toujours que les 
gens qui donnent à diner ont un salon y et qu'ils 
reçoivent ; et^ dans le fait, il en est ainsi habituel- 
lement; mais chez Cambacérès, ce n'était pas cela; 
et sa maison avait , à cet égard , un aspect que 
nulle autre n'avait à Paris. 

Cambacérès était un homme d'esprit, d'un esprit 
agréable même, et racontant avec une finesse tou- 
jours amusante : c'était un homme du bon temps 
enfin. Il avait toujours vu la bonne compagnie : 
s'il en avait fréquenté de mauvaise , elle ne l'a- 



276 SALOK DB aAMlACKn*» 

vait pas gâté , et je Tai toujours tu le même , soit 
qu'il fàt avocat consultant , et pas trop riche, car 
il était honnête homme, allant diner chexM.de 
Montferrier, son cousin; soit qu'il fût second 
consul , tout occupé des soins de donner une lé- 
gislation à un peuple qui en avait besoin ; soit 
qu'il fût enfin archi-chancelier de l'Empire , et 
l'un des grands dignitaires entourant ce trône plus 
grand que celui de Charlemagne (i). Il était ton* 
jours sérieux , faisant une grimace an lieu de soa- 
rire , et n'aimant pas le monde , quoiqu'il y f&t 
très-bien et qu'on l'y désirât ; mais sa figure , 
naturellement l'antipode d'une joie franche et 
rieuse , comme celle de notre gai pays de Lan- 
guedoc , lui donnait aussi la crainte , je crois , 
d'être un repoussoir pour une franche gaieté. 
Cependait il racontait souvent des histoires fort 
crues, et alors c'était avec un sourire qui dépla- 
çait à peine ses lèvres ; mais on voyait qu'il y avait 
une pensée intérieure au-delà de celle exprimée 

(i) Les hommes tels que Charlemagne et Napoléon édi- 
fient trop en grand pour que le monument puisse dorer 
après eux. Le colosse n'est plus là pour soutenir, de ses 
fortes épaules, le vaste empire qu'il a créé... Alors tout 
devient confusion, rien ne marche , tout est entravé, et 
îl faut de nouveau poser une pierre et rebâtir... Des 
hommes comme Charlemagne et Napoléon ont des 
fl^ftinias et pas de succisssuas. 



I 
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par la parole ^ et en tout , pour qui voulait con - 
naître Cambacérès, sa physionomie était un miroir 
assez fidèle pour guider dans cette étude. 

La taille de l'archi-cbancelier était au-dessus 
de la moyenne; il n'était pas voûté lorsqu'il est 
mort; et en 1820^ il était ce que je l'avais vu 
vingt ans plus tôt. Sa tournure avait toujours une 
gravité magistrale toute vénérable ; la main droite 
dans son gilet , tenant à la gauche une canne faite 
d'un très-beau jonc , à pomme d'or ; vêtu d'un 
habit de drap brun, des bas gris ou noirs ^ avec 
des souliers à boucles; des culottes noires; frisé 
et poudré , comme nous l'avons toujours vu ; et 
. pouvant dire avec M. le duc de Gaête : J'ai traversé 
la révolution avec ma coiffure ! Cette coi£Fure , 
surmontée d'un chapeau rond, d'une forme pas- 
sée de mode depuis dix ans , voilà comment M. de 
Cambacérès Maïtàpied diner, presque tous les 
jours, chez M. le marquis de Montferrier, en 
1798 et 1799 ; il passait sous les fenêtres de la 
maison de ma mère , et toujours dans ce même 
équipage. Quelquefois, et cela quand il pleuvait , 
il remplaçait la canne par le parapluie ; mais la 
dignité de sa démarche n'en recevait aucune 
atteinte , et il était tout aussi lent et compassé , 
même sous son parapluie, que sous Thabit de 
velours et le chapeau aux vingt-cinq plumes qu'il 
portait au couronnement. 

24. 
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J'ai parlé de Cambacérès à cette première épo- 
que^ pour prouver que ce n'étaient pas ses gran- 
deurs qui rayaient changé ; il avait toujours été 
]e même. Le yelours et l'hermine ont trouvé toat 
de suite un homme fait pour eux. Cela se rencon- 
trait rarement dans ce temps-là , et j'en ai ynbon 
nombre^ le jour même du couronnement , qui 
allaient au galop , dans les grandes salles de l'Âr- 
chcTèché y ayant leur queue de moire ou d'her- 
raine sur le bras. 

Ainsi donc ^ lorsqu'on 1801, Cambacérès se pro- 
menait y à pas réglés , au Palais-Royal , au milieu 
des personnes de jt>ie qui alors s'y trouTaient, il 
ne faisait que suivre ses vieilles habitudes. Quant 
à l'habit brodé, la manchette de point d'Alençon, 
ou de Mali nés , ou de Valenciennes , ou de point 
d'Angleterre, tout cela selon les quatre saisons; 
quant à la brette , les bas de soie et les boucles à 
diamants, remplaçant l'habit brun et le chapeau 
l'end , il les portait toujours, parce que, disait-il 
à l'Empereur , il fallait faire prendre cette habi- 
tude, même aux jeunes gens. Aussi le malheureux 
Lavollée , son propre neveu, le suivait-il en habit 
habillé en soie violette , manchettes de dentelles, 
l'épée , le chapeau à trois cornes , enfin tout le 
harnachement , excepté les cheveux courts et sans 
poudre qui révélaient le jeune homme. Quant à 
d'Aîgrefeuille, Monvel, le marquis de VilleTidlICi 
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qui disait si admirablement les yers^ M. de Mont- 
ferrier , tonte la cour archi-chancelière , enfin , 
éi\% semblait faite pour l'habit babillé. 

Gambacérès , aussitôt qu'il fut second consul , 
Toulut que sa maison fût la meilleure de Paris 3 
et ce fut^ en effet, la seule, pendant quelque 
temps y qui fit le sujet de l'étonnement des étran- 
gers qui, en arrivant à Paris, s'attendaient encore 
à trouTer les diners civiques au milieu de la rue , 
les hommes en carmagnole, et les femmes en bon- 
net rond ; mais ce cuisinier , si fiimeux d'abord , 
parœ qu'il y avait moins de points de comparai- 
son , devint tout simplement un artiste culinaire , 
comme il y en avait alors deux cents dans Paris. 
La maison elle-même du second consul, et de l'ar- 
chi-chanrelier ensuite, fut l'égale de celle des mi- 
nistres , et fut bien inférieure même à plusieurs 
de nos maisons tenues sur un pied bien autrement 
grand et avec bien plus de luxe. Gambacérès don- 
nait à diner; mais, excepté ces jours-là, sa maison 
avait porte close : cela donnait de l'humeur à l'Em- 
pereur. 

Le mardi et le samedi étaient les jours de i'ar- 
chi-chancelier. On recevait ordinairement son in- 
vitation le mercredi matin , si l'on y avait été le 
mardi soir ; et le dimanche matin , si l'on y avait 
été le samedi : c'était ponctuel. On devait arriver 
le jour invité a heure fixe ; car jamais on n'atten- 
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dait I et lorsqpie l'heure était pour cinq heuréB et 
demie y comme cela fut pendant les premières an- 
nées du consalaty il fallait être ches Gamhacérès à 
cinq heures yingt minutes , pour ne pas arriyer 
trop tard. Sous l'Empire , il en^geait pour six 
heures précises ; il fallait alors arriver ponctuelle- 
ment à six heures moins un quart, sous peine de 
le IrouTcr de mauyaise humeur ; car il attendait 
quand la personne était une femme marquante. 
Il fallait aussi faire grande attention à sa toilette; 
l'hiyer mettre des diamants, du Tclours, du satin, 
une rohe riche enfin ; alors il était content , et ne 
faisait pas reyenir éternellement une parole dé- 
touruée sur l'ouhli des fsmmes relativement tm 
cérémonial. 

Un samedi , le grand jour de l'archi-chancelier, 
madame de la Rochefoucault , alors dame d'hon- 
neur de l'Impératrice Joséphine, vint faire une yi« 
site à Cambacérès. Probablement que sa toilette 
ne lui plut pas , car il s'approcha d'elle, et dit avec 
un accent particulier d'ironie : 

— (c Vous avez là , madame , un négligé char- 
mant ! n 

Madame de la Rochefoucault avait de l'esprit ; 
elle comprit tout de suite l'amertume cachée sons 
le compliment. 

— c( Ah ! monseigneur, s'écria-t-elle, je vous de- 
mande bien pardon ; mais je sors de chei Tlmpé- 
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ratrice , et u'ai pas eu le temps de changer de toi- 
lette ! i> 

L'arclii-chancelier comprit à son tour la réponse^ 
et ne Toulat pas poursuivre la conversation. 

C'était une lanterne magique fort amusante , 
une ou deux fois par mois, que la maison de Gam> 
bacérès. Tout ce qu'il y avait dans Paris y passait , 
comme on passe derrière un verre pour les ombres 
chinoises. Pendant quelque temps , on annonçait 
à haute voix , ce qui causait une rumçur conti- 
nuelle^ qui troublait. Aussitôt que sept heures son- 
naient^ et tandis qu'on était encore à table, com- 
mençaient à arriver les juges de province et leurs 
femmes ; puis les cours de Paris. On attendait que 
monseigneur fût hors de table , et le salon était 
déjà garni de cinquante personnes lorsque les deux 
battants de la salle à manger s'ouvraient pour lais- 
ser passer l'archi-chancelier, donnant la main gra - 
vement à la femme qu'il avait à sa droite^ et la 
conduisant, à pas comptés , à la bergère placée au 
coin de la cheminée. Peu à peu le salon se remplis- 
sait de nouveaux arrivants ; et à peine l'aiguille 
ëtait-elle sur sept heures et demie, que les person- 
nes qui avaient diné chez l'archi-chancelier se fai- 
saient annoncer chez l'archi-trésorier ou chez un 
ministre qui recevait aussi ce jour-là. Quant à ceux 
qui venaient faire une visite chez Cambai^rès, ils 
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y demeuraient on quart d'heure^ et puis (i) ik de- 
mandaient leur Toiture: c'était au point que tou- 
Tent y à huit heures et demie , rarchi-ohancelier 
était lihre , et allait au spectacle. Jamais il n'y 
avait plus de causerie que cela chex lui ; jamais de 
jeu ; jamais de fête , que de loin en loin , et lors- 
que l'Empereur les lui commandait. Un jour je fos 
étonnée de le yoir arriver chex moi le matin , en 
chenille f comme disait d'Aigrefeuille. C'était en 
1808 , à la fin de Tannée ; il Tenait me consulter, 
me dit-il. 

— et Moi, monseigneur! Eh! grand Dieu! sur 
quel ohjet , car il me semble que j'aurais, moi, 
une entière confiance en tous pour tout ce que je 
femis en ce monde? » 

Il s'inclina en souriant à demi, car jamais ce sou- 
rire n'était entier. 

— «L'Impératrice me demande un bal.. .à moi!... 
•— Eh bien ! monseigneur ? 

— Comment , vous n'êtes pas choquée de l'in- 
conyeuance de me demander un bal à moi^ l'archi- 
chancelier de l'Empire, le chef.... (après l'Empe- 
reur, ajouta-t-il en se reprenant et en s'inclinant) 
de la justice de l'Empire , lui faire donner un bal ! 

(i) Lorsqu'il y ayait beaucoup de monde et que la file 
était longue, on demandait sa voiture aussitôt qu'on co 
était descendu. 
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Il n'y a pas de couTenance à cela> je le répète 

C'est comme si l'on youlait m'y faire danser! 

— Oh ! monseignear I 

— Eh maisy écoulez donc y je ne porte pas la si- 
marre, c'est yrai ; mais , je le dis encore , je sais 
le chef de la justice de Frange, et danser chez moi 
ne conyient pas! 

— £h bien , monseigneur , ne le donnes pas ce 
bal , s'il yous déplaît de le donner. 

— - Ah ! yoila où git la difficulté! c'est là oe qni 
me tourmente. Je le regardai attentiyement. Alors 
il se pencha à mon oreille et me dit presque bas : 

— On parle de tant de choses qu'il est difficile de. 
s'arrêter à une seule... et si je ne donne pas ce bal 
qu'elle me demande positiyement , l'Impératrice 
croira que je suis instruit certainement de ce 
qu'elle redoute , et je ne sais rien !... Quant à pré« 
sent, ajouta-t-il comme faisant ses résenres, et alors 
il y aura des larmes, du désespoir... C'est fort em- 
barrassant, n 

Je nesayais que lui dire , je connaissais par ex- 
périence la susceptibilité de Tlmpératrice José» 
phine , et je compris que la position n'était pas 
focile... Cependant il en fallait sortir ou l'accep- 
ter comme elle se présentait.,.. 

— « Monseigneur, lui dis-je après ayoir réfléchi 
un moment^ il faut donner le bal. » 

Il tressaillit. 
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— « Un bal ! chez moi ! . .. mais encore une fois, 
madame , c'est an outrage à la magistratiure. 

— Ne la faites pas danser, et votre bal n'en ira 
que mieux ^ ne soyex pas l'archi-chancelier pour 
douze heures , et tous Yoilà sauvé. An surplus , 
monseigneur, si tous ayes besoin de mon secours 
en quoi que ce soit , je suis à tos ordres 

— Gomment si j'ai besoin de tous !... . tous êtes 
mon espoir !.... Yoilà une liste de femmes , regar- 
dez-là bien ; croyez-Tous que ces noms convien- 
nent à l'Impératrice? » 

Je rayai cinq ou six femmes qui auraient déplu 
à l'Impératrice et les remplaçai par d'antres pins 
agréables pour elle comme pour nous : l'archi- 
chancelier la lui présenta telle que je la lui avait 
corrigée ; le lendemain il revint chez moi en sor- 
tant de chez l'Impératrice. Le jour était fixé ; il 
était singulier : c'était le premier de l'an. 

Ce bal fut un des plus ennuyeux que j'aie va 
de ma vie , et cependant tout y était bien en ap- 
parence. Les femmes, jeunes, jolies et très-parées; 
les rafraichissements abondants et recherchés^ Is 
politesse du maître de la maison extrême et même 
avec une nuance de galanterie à laquelle on était 
d'autant plus sensible qu'on y était peu habitué, 
car avec toute sa politesse il y avait de la séche- 
resse dans sa nature. Enfin, malgré tout ce qui de- 
vait contribuer à faire de cette fête une fête agréa- 



sous LB GOUSULAT ET L'EMPIBB. 285 

ble ; elle était languissante ; c'est que le maître de 
la maison était un vieux garçon, sérieux, ne riant 
jamais ^ s'informant avec exactitude si l'on avait 
froid , si on avait pris des biscuits glacés ou bien 
une autre friandise que nul autre dans Paris ne 
faisait comme son officier , mais ne s'inquiétant 
pas du tout si les jeunes personnes dansaient , si 
on s'amusait enfin ^ et le plus bel ornement d'un 
bal c'est la joie. 

— (( Ce bal est lugubre, me dit l'Impératrice 
dans un moment où l'archi-cbancelier était loin 
d'elle... Nous commençons mal l'année... C'est 
surtout pour moi qu'elle sera plus triste qae les 
autres , ajouta-t elle plus bas. » 

Je la regardai... elle avait les yeux pleins de 
larmes. 

— « Au nom de vous-même ! » lui dis-je. 
Elle sourit tristement... 

— « J'ai encore du mérite à être comme je suis, 
croyez-le bien , et ne me jugez pas une femme 
sans courage. Je suis forte au contraire?.. 

Je ne répondis rien y je savais que les bruits de 
divorce prenaient une consistance qui devait l'a^ 
larmer. Mais aussi je savais qu'elle n'avait rien à 
redouter pour le moment présent , je le savais seu- 
lement depuis quelques heures et j'aurais voulu 
le lui dire, mais je n'aurais jamais osé aborder un 
pareil sujet , même seule avec elle , si elle n'avait 

TOMB V. 25 
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pas commencé. Je l'aurais affligée , et puis je sa- 
vais qu'il y avait à redouter le méconientement 
de l'Empereur... mais j'avais aperça madame de 
Rémusa t dans le bal et je résolus de lui eu parler ; 
elle et madame d'Arberg avaient toute la con- 
fiance de l'Impératrice et la méritaient. 

Comme l'Impératrice finissait d'exprimer toute 
la tristesse qui était dans son âme au milieu d'une 
fête , avec cette résignation et cette douceur qui 
lui étaient habituelle , un homme jeune y dont la 
tournure distinguée se faisait remarquer au milieu 
de tous les hommes qui l'entouraient y se détacha 
du groupe diplomatique y sur un mot que lui dit 
M. de Villeneuve , chambellan de la reine Hor- 
tense, et étant son épée^ vint auprès de la prin-^ 
cesse pour la prendre pour danser l'anglaise (i) 
ainsi qu'elle venait de le lui faire demander. C'é- 
tait le comte de Metternich , ambassadeur d'Au- 
triche; il n^y avait pas alors à Paris un homme 
qui eût une tournure plus élégante et plus dis- 
tinguée et des manières plus nobles y quoique Irés- 
convenables pour son âge. 

Comme il passait près de moi y il me dit en riant 
et eu me montrant un immense lustre qui était 
au milieu du salon : 



(i) On dansait toujours à la cour au moins deux an- 
glaises par bal. 
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— « £st-Ge là que fut pendu M. de Souza ? » 

Je répondis que non et en riant à mon tour ^ car 
le souvenir de cette histoire provoquera ma gaieté 
jusqu'à mon dernier jour. 

-^ « Que dites-vous donc de M. de Souza ? me 
demanda Flmpératrice quand M. de Metternich et 
la reine Hortense furent dans la colonne de l'an- 
glaise. 

— Oh! ce n'est pas de celui que vous connaissez, 
madame... mais V. M. se rappellera qu'en 1802 
ou 1803 , je crois , il passa par Paris un pelit 
homme portugais , qu'on appelait don Rodrigue 
ou bien don Alexandre de Souza. Il n'était pas 
envoyé en France ; il venait ou il allait à quelque 
ambassade de la part de S. M. Très-Fidèle , et , 
tout en voyageant, il voulut voir Paris, parce que, 
malgré leur apparente insouciance , les Portugais 
KOnt plus curieux de toutes choses que pas un 
peiiple de l'Europe. Ce petit monsieur de Souza 
était très-anglomane de sa nature : tout ce qu'il 
portait était de confection et de fabrique anglaise ; 
mais, avant de quitter Paris , il dut se convaincre 
qu'il y avait une partie de sa toilette qui aurait 
pu être mieux faite et plus solide. 

— Que lui arriva-t-il donc? contez moi cela 
pendant l'anglaise. 

— Eh bien ! madame , l'archi-chancolier avait 
un de ces beaux et solennels dîners qu'il donnait, 
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oomme le sait Y. M., dans le courant da consalat, 
ayeo une fort grande magnificence y parce qu'a- 
lors elle était presque seule dans Paris. Tout ce 
qui passait ayec un titre ou un rang y et qui allait 
faire une yisite à Cambacérès y était sûr de rece* 
voir une invitation pour le mardi ou le samedi 
suivant. M. de Souza y passa comme les autres , et 
précisément je fus invitée avec M. d'Àbrantès pour 
ce même jour . ainsi que le maréchal Mortier et 
le maréchal Duroc. Votre majesté sait comme le 
maréchal Mortier est rieur ! 

— Lui !.. non vraiment !.. Mortier est rieur! 

— Comme un écolier... au point d'être obligé 
de se sauver de l'objet qui provoque sa gaieté y 
sans quoi il demeurerait une heure à rire devant 
lui... Il était donc à table à côté de moi ce même 
jour chez Cambacérès. Depuis le commencemeut 
du dîner il ne cessait de me dire : 

— « Qu'est-ce que c'est donc que ce petit bonr 
homme qu'on a placé à côté de moi? » 

£n effet. M. de Souza éisài infiniment petit ei 
l'on sait que le maréchal avait six pieds deux 
lignes^ M. de Souza avait à peine cinq pieds. 

Il était , de plus y d'une gravité incroyable. Le 
maréchal lui avait adressé plusieurs fois la parole; 
et , toujours repoussé avec perte , il s'était replié 
de mon côté... Mais la scène allait s'ouvrir pour 
lui oomme pour qous tous. 
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L'archî-chancelier , même à l'époque du Con- 
sulat y donnait toujours deux services. Ce jour-là, 
comme toujours , les maîtres d'hôtel et les valets 
de chambre portaient un habit habillé avec des 
boutons guillochés ; le premier maître d'hôtel 
avait un habit en ratine ou en velours ras mor- 
doré , avec ces mêmes boutons guillochés. Ce fu- 
rent eux qui amenèrent le trouble dans la maison 
paisible du second Consul. 

Au momeni où le maître d'hôtel enlevait les 
plats du premier service^ nous entendons un cri 
perçant ; et , comme en ce moment je fixais M. de 
Souza , je jugeai que c'était lui que regardait la 
chose^ car tout à coup je le vis en enfant de chœur! 

D*où lui venait cette tonsure immédiate , voilà 
ce qu'on ne pouvait comprendre , et encore moins 
la perte de la perruque qu'on ne pouvait retrou- 
ver. 

— « Monseigneur , je voudrais bien ma perru- 
que y répétait M. de Souza , avec le même sérieux 
qu'il aurait mis à redemander le Brésil. 

— - Mais y monsieur le comte , disait le second 
Consul en lorgnant plus attentivement cette 
étrange figure... que voulez-vous qu'on ait fait de 
votre perruque? » 

Cependant, en découvrant au bout de son lor- 
gnon cette tête toute ronde et entièrement nue , 
l'archi-chancelier se mit à rire. Ce rire , le seul 

25. 
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peut-être qai eût frappé les mars de cette salle y 
depuis que Gambacérès habitait cette maison , ce 
rire fut comme un signal pour tous , mais le gé- 
néral Mortier fut celui qui en reçut l'effet le plib 
direct. Il éclata tellement^ qull fut obligé de se 
leyer et de quitter la salle à manger y en prétex- 
tant un saignement dé nez. 

— c( Mais ma perruque , disait M. de Souia y en 
se tournant toujours aussi grayement de tous kf 
côtés. » 

Le pauvre maître d'hôtel y dont les fonctions 
avaient été interrompues par cet événement , chef' 
chait comme les autres, lorsque tout à coup M. de 
Souza s*écrie : 

— (( Ëh ! monsieur , la voilà ! » 

Et il s'adressait au maître d'hôtel , avec un vi- 
sage furieux , l'autre le regardait ayec des yeux 
étonnés... 

— « Là , monsieur , s'écria le Portugais en co- 
lère cette fois^ et lui prenant le bras droit, auquel 
la perruque pendait par un de ces malheureux 
boutons guiliochés qui l'avait accrochée eu pas- 
sant au-dessus de In petite taille de don Rodrigue 
de Souzn , pour prendre les plats sur la table. 
Commec'était lebouton de derrière qui avait iaitce 
mal, on ne l'avait pas aperçu. Cependant, les va- 
lets de pied devaient l'avoir vu ; mais la malice est 
toujours de ce côté-là , pour ne pas dire la mé- 
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cfaanceté/et la joie que leur donnait M. deSouza 
en enfant de chœur balançait le devoir. Quoi 
qu'il en soit^ M. de Souza remit sa perruque. Le 
diner continua ; le général Mortier rentra guérî 
de son hémorrhagw , mai» non pas de son envie de 
rire , qui était plus vive que jamais^ en voyant le 
sérieux solennellement colère de M. de Souza, qui, 
après tout, devait prendre la chose en riant. Pour- 
quoi aussi sa perruque ne tenait-elle pas mieux ? 

L'Impératrice avait ri pendant mon histoire 
avec un tel abandon , que plusieurs fois on avait 
regardé de notre côté , malgré le mouvement de 
Tanglaiseet le rideau que formait la colonne.Lors- 
qu'on put passer , l'archi-chancelier vint savoir , 
«'fl/ était possible , toutefois, dit-il en s'inclinant , 
quelle était la cause de cette bonne gaieté. L'Impé- 
ratrice, riant encoi^e aux larmes, le lui dit, ce qui 
provoqua un sourire de souvenir sur les lèvres de 
Cambacérès, qui jamais ne riait que dans des 
(nrconstances qu'on notait. 

— « Oui , dit-il , en effet , ce fut une scène sin- 
gulière , et mon maître d'hôtel nous donna là une 
représentation que mes convives n'attendaient 
guère... C'est beaucoup plus comique que This- 
ioire de la perruque de M. de Brancas, accrochée 
au lustre du salon de la Reine-Mère, dont il était, 
je crois, chevalier d'honneur... » 

Et sa mémoire le servant admirablement , il 
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ajouta aa portrait de M. de Soaza plusieurs 
teintes qui acbevèrent la ressemblance et redon- 
nèrent un nouvel accès de gaieté à Tlmpëratrice. 
On sait que Cambacérès contait à ravir. 

C'est à ce bal que M. de Mettemich répon- 
dit un mot si parfaitement spirituel à une autre 
parole de H. le ducdeCadore, qui ne l'était guère. 

M. dcMetternichétait^ depuis un an, dans toutes 
les agitations pénibles qui peuvent tourmenter 
un borame investi de grands pouvoirs^ bonoré de 
la confiance de son souverain , et qui voit qu'il ne 
peut détourner la tempête qui va fondre sur sa 
patrie et la ravager. Car il était presque certain que 
Napoléon voulait faire la guerre à l'Autriche... On 
disait que non k Paris j mais Napoléon y songeait 
a Bayonne. 

M. de Metternich , tourmenté par ses craintes , 
demanda et obtint un congé pour aller à Vienne, 
pour des affaires personnelles. L'Empereur Napo- 
léon vit ce départ avec une sorte de peine ; il loi 
donna des soupçons et de l'ombrage... Pourquoi 
l'ambassadeur quittait-il son poste? Mais, après 
tout , quand M. de Metternich l'aurait quitté pour 
avertir plus sûrement son maître des dangers qu'il 
courait déjà, il n'aurait fait que son devoir d'hon- 
nête homme et déloyal (i) sujet. 11 était autrichien 

(l) Plût au ciel qu'en 1814 et 1830, lorsque la possibi- 
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ayant tout ^ au service de l'Autriche^ et dévoué de 
cœur à son maître^ surtout depuis qu'il était mal- 
lieureux ; car c'est un hoi^me loyal et bon que 
M. de Metternich. 

£n partant de Paris , dans les derniers jours 
d'octobre , il annonça qu'il serait de retour 
Tcrs la fin de novembre. Il ne revint que le 
31 décembre 1808. Le duc de Cadore crut lui 
dire \in mot fort spirituel en le plaisantant sur ce 
retard. 

— « Ah ! ah ! monsieur le comte , vous avez 
été bien longtemps absent^ lui dit-il en souriant. » 
Et y quoique le plus digne des hommes , M. le 
duc de Cadore en était le plus laid, quand il sou- 
riait surtout. 

— « C'est vrai , monsieur le duc , répondit 
M. de Metternich y qui comprit l'allusion qu'on 

voulait faire en parlant de ce retard; mais j'ai 
été obligé de m'arrêter , pour laisser défiler le 
corps entier du général Oudinot , qui venait de 
passer rinn. » 

Cambacérès faisait un grand cas de M. de Met- 
ternich ; et son éloge n'était pas indifférent dans 
sa bouche , car il était peu louangeur. 

H té existait de proclamer le roi de Rome , nous eassîons 
en des Français aussi bons patriotes que M. de Metter- 
nich ! 
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Cette fête , ou seulement ce bal donné par Tar- 
clii-chancelîer à rimpératrice , avait au reste la 
tel nie de gêne et de tristesse que tontes les fêtes qu'on 
lui offrait alors receTaient nécessairement par la 
connaissance qu'on avait du divorce très-prochain 
qui la menaçait. Elle-même le savait ; etlemalhear 
avait déjà doublé d'épines cette couronne qui lui 
avait été prédite dans son enfance. 

Gambacérès possédait au plus haut degré la te- 
nue solennelle de la haute magistrature. Il me rap- 
pelait l'idée que je me faisais, étant jeune fille et 
étudiant^ de ces anciens chanceliers,, des L'Hôpi- 
tal , des La vardin... de ces hommes mourant sar 
leur chaise curule y comme les vieux pères con- 
scripts... excepté pourtant cette dernière chose ; 
car on prétend que Gambacérès était poltrou 
comme un lièvre... Mais qu'en savait-on? 

Le jour où le conseil d'état fut averti du projet 
d'hérédité impériale , ce fut lui qui présida le con- 
seil à la place de l'Empereur, qui manquait rare- 
ment à ce qu'il regardait , disait-il , comme on 
devoir. Ge jour-là , qui , je crois , était un 12 ou 
un 14 d'avril , Gambacérès entra dans le conseil 
d'état plus solennellement encore qu'à l'ordinaire; 
et ce furent lui et Regnault de Saint- Jean-d'Ao' 
gel y qui discutèrent et posèrent d'abord la ques- 
tion de l'hérédité, sans laquelle^ disaient-ils a?ec 
raison , il ne pouvait y avoir en France de paix 
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ni de repos. Quelques jours après y oubliant qu'il 
devenait le sujet de celui dont il était l'égal y puis- 
que le gouvernement consulaire l'avait établi par 
le fait^ il prononça lui-même à l'Empereur, à 
Saint-Cloud , ce fameux discours qui lui donnait 
la puissance souveraine au nom du peuple et du 
sénat. Ce discours est un modèle de concision et 
de clarté oratoire. Il est peut-être peu élégant; 
mais Cambacérès ne pouvait pas parler autrement 
ce jour-là... et dans cette pièce mémorable dans 
notre histoire , il ne faut voir que les mots et ce 
qu'ils annoncent. 

En voici quelques phrases : 



(( SiBB , 

» Le décret que le sénat vient de rendre, et qu'il 
s'empresse de présenter à Votre Majesté Impériale, 
n'est que l'expression authentique d'une volonté 
déjà manifestée par la nation. )> 

» La dénomination plus imposante qui vous est 
décernée n'est donc qu'un tribut que la nation 
paie à sa propre dignité et au besoin qu'elle sent 
de vous donner chaque jour les témoignages d'un 
attachement et d'un respect que chaque jour aussi 
voit augmenter. 
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)> Eh ! comment le peaple français pourrait-il (i) 
trouver des bornes à sa reconnaiHsance^ lorsque 
vous n'en mettez aucune à vos soins et à votre sol- 
licitude pour lui?... 

» Comment pourrait-il , oubliant les maux ipi'il 
a soufferts quand il fut livré à lui-même y penser 
sans enthousiasme au bonheur qu'il éprouve de- 
puis que la Providence lui a inspiré de se jeter 
dans vos bras?... 

» Les armées étaient vaincues (2) ; les finances en 
désordre^ le crédit public anéatUi; les factions se 

(1) Lai parlant plus tard de ce discours, je lui deman- 
dai s'il avait été dicté par TEmpereur. L'archi-chancelier 
me donna sa parole d*honneur que Napoléon ne le con- 
naissait que comme tous les discours qui se prononçaient 
devant lui ; il en prenait lecture avant qu'on ne le lui dît, 
pour savoir s*il n'y avait rien contre sa politique euro- 
péenne. » J*étais si touché moi-même, ajouta Cambacé- 
rès, que j'aurais fait quelque chose de plus louangeur 
encore , moi qui pourtant ne le suis guère , si je n'avais 
craint de lui déplaire , car je sais qu'il n'aime pas cela. » 

(2) Oui, malgré toutes les victoires de Masséna qui fut 
un vrai héros, et qui nous sauva des Russes avec sa belle 
campagne de Suisse. Mais cette victoire ne pouvait être 
que passagère, et encore une comme celle-là, et noos 
étions perdus même dans notre honneur, car le moyen de 
faire la paix convenablement ; et pourtant nous n'avions 
ni soMats ni ressources; la France était dans un état de 
délabrement moral et physique, qui était comme l'avant- 
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disputant les restes de notre antique splendeur; 
les idées de religion et de morale obscurcies ; Tha- 
bitude de donner et de reprendre le pouvoir lais- 
saient les magistrats sans considération , et même 
aTaient rendu odieuse toute espèce d'autorité... 

» Votre Majesté a paru ; elle a rappelé la Tic- 
toire ; elle a rétabli la règle et l'économie dans les 
dépenses publiques ; la nation, rassurée par l'usage 
que TOUS en saTCz faire ; a repris oonfiaace dans 
ses propres ressources j Totre sagesse a calmé la 
fureur des partis ; la religion a tu relcTcr ses 
autels; les notions du juste et de l'injuste se sont 
réTeillées dans l'âme des citoyens , quand on a tu 
la peine suiTre le crime , et d'honorables distinc- 
tions récompenser et signaler la Tcrtu , etc. )> 

Ce fut le 19 mai 1804 que ce discours fut pro- 
noncé par Cambacérès, comme président du sénat. 

François de Neufcbâteau , l'ancien directeur, fit 
aussi un discours à Napoléon, le l*'^ décembre 1804. 
On Terra , par quelques phrases que j'en Tais rap - 
porter^ que dans ces six mois d'interTalle la flat- 
terie aTait fait de grands progrès. 

coureur de ootre perte au moment du retour de Napo- 
léon. Aussi, quand j*entends Gohier dire que la France 
était grande et glorieuse au 18 bnimaire , je me demande 
comment la haine et la vengeance peuvent aveugler à ce 
point. Gohier, du reste , est souvent méchant et surtout 
peu véridique en parlant de Napoléon. 

TOMI v. 26 
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Je les place également ponr donner nne idée da 
genre d'esprit de François de Neafchâtean, dont 
on a tant parlé, et qui , après tout, n'était qu'on 
rhéteur sans grâce ; quoiqu'à l'époque où il était 
un do nos cinq rois , il eût aussi sa cour de flat- 
teurs , qui le plaçaient beaucoup plus haut que 
tous les poêles et les écrivains de son époque ^ et 
même de son siècle... 

La voix du peuple est bien ici la voix de Dieu, 

disait-il à l'Empereur. 

c( Aucun gouTcrnement ne peut être fondé sur 
un titre plus authentique, dépositaire de ce titre, 
le sénat a délibéré qu'il se rendrait en corps auprès 
de Votre Majesté Impériale. Il vient faire éclater 
la joie dont il s'est pénétré , vous offrir le tribat 
sincère de ses félicitations , de son respect, de son 
amour ; et s'applaudir lui-même de l'objet de cette 
démarche , puisqu'elle met le dernier sceau à ce 
qu'elle attendait de votre prévoyance pour calmer 
les inquiétudes (i) de tous les bons Français , et faire 
entrer au port le vaisseau de la république. 

(i) Cette phrase est en rapport avec les propos des répu- 
blicains, qui disaient alors qu'il y avait à craindre qoe 
Bonaparte ne ramenât les Bourbons. On a même pré- 
tendu que la mort du malheureux duc d'Enghiee n'eut 
pas d'autre cause!... 
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» Oai^ Sire^ de la république! Ce mot peut 
blesser les oreilles d'un monarque ordinaire; mais 
ici j le mot est à sa place devant celui dont le génie 
nous a fait jouir de la chose , dans le sens où la 
chose peut exister chez un grand peuple : vous 
ayez fait plus que d'étendre les bornes de la répu- 
blique, car TOUS l'avez constituée sur des bases 
solides. Grâces à I'empereur des rRAivçMs^ on a pu 
introduire dans ce gouYcrnement d^un seul les 
principes conservateurs des intérêts de tous, et 
fondre dans la république la force de la monar- 
chie, etc. , etc. (i)... )) 

Voilà un échantillon du talent de François de 
Neufchâteau. Il avait de l'esprit, pourtant, et 
même beaucoup , ainsi que je l'ai déjà dit. 11 était 
aimable, disait les ver^ à ravir, mais s'étonnait , 
après cela , tellement de lui-même , qu'il en évi- 
tait la peine aux autres. Toutefois, je le répète, il 
avait de l'esprit. Seulement il aurait dû sentir que 
des flatteries du genre de celles dont il accablait 
l'Empereur, étaient déplacées dans la bouche d'un 
homme qui avait eu lui-même pendant un temps 
la puissance executive. L'Empereur le comprit et 
le dit à Gambacérès. 

(i) Il est impossible de rien comprendre à ce fatras de 
mots sans couleur, sans aucun sens, et aussi absurdes que 
les paroles de Bobèche, voulant nous persuader que deux 
vï deux font cinq. 
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— (( On m^a fait un bien beaa discoars qui m'a 
fait regretter le vôtre , monsieur l'arehi-chance- 
lier, » lui dit-il la veille du sacre , an moment où 
il arriva près de Napoléon, selon le désir que 
celui-ci lui avait témoigné de s'entretenir avec loi 
en particulier et même en secret la veille du coU' 
ronnement. Cette conversation dut être du plos 
haut intérêt. Mais jamais personne n'a sa un mot 
de ce qui fut dit dans cet entretien , quoiqu'on ait 
pu le présumer. Cambacérès était non-seulement 
aimé de l'Empereur, mais estimé. Napoléon ienaU 
à honneur d'être ami de Cambacérès. « Cest un 
honnête homme, » répétait toujours Napoléon, « tm 
honnête homme supérieur. » 

Que de fois je lui ai entendu répéter cette 
phrase, r. Il aimait aussi l'ordre et la régularité 
de Cambacérès 3 sa manière de recevoir surtout. 
Cette étiquette strictement observée ne lui parais- 
sait nullement ridicule ; et il trouvait peut-être 
avec raison que l'archi-chancelier était le seul 
grand dignitaire qui comprît bien sa position. 

Mais , en revanche , l'archi-chancelier n'était 
aimé d'aucune des Impératrices. Joséphine n'avait 
aucune affection pour lui. Il attribuait cet éloigne- 
ment à des remontrances qu'il avait pris la liberté 
de lui faire , au nom de l'Empereur , sui* ses dé- 
penses excessives , qui donnaient toujours à Na- 
poléon des colères , quelquefois funestes pour loi- 
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même^ car elles le rendaient fort malade ; et puis 
rarchi-chancelier était pour la séparation ; Foucbé 
également cependant , et il était en faveur auprès 
d'elle : mais il était faux , et Cambacérès était yé- 
ridique et loyal. 

Quant à Marie-Louise , c'est autre chose. Voici 
pourquoi elle prit rarchi-chancelier en grippe. Je 
donne cette histoire comme elle courut alors dans 
tous les salons de Paris. Elle nous fit beaucoup 
rire ^ et je la crois positivement vraie. 

Â répoque de la guerre de Russie^ lorsque 
l'Autriche insistait si vivement pour avoir les pro- 
vinces illyriennes(i), la correspondance, soit con- 
fidentielle , soit ministérielle^ du beau-père et du 
gendre était souvent orageuse... Un jour, Napoléon 
jura et frappa du pied contre terfe, en nommant 
son père et frère d'Autriche de je ne sais plus quel 
nom. 

— « Qu'est-ce, mon ami? qu'avez-vous contre 
mon père ? 

— Votre père , Louise ! votre père est une 

gahache!... Et après ce mot il se lève, et sort en 



(i) Faute immense de Napoléon ! ces provinces illy- 
riennes n'étaient rien pour lui , et l'Autriche y attachait 
le plus grand prix. Si elles eussent été rendues en 1812, 
le prince Schwartzenberg marchait avec nous en Rus- 
sie!... quelle différence!... 

26. 
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fermant la porte assez yiolemment poar la briser. 

L'Impératrice, soit qu'elle ne connût que notre 
beau langage^ soit qu'elle ne connût pas en entier 
notre dictionnaire , ou plutôt qu'elle s'en tint à la 
véritable acception des mots, demeura surprise 
devant celui que Napoléon lui avait jeté comme 
une injure , si elle en jugeait au ton courroucé de 
sa voix. Mais une injure de Napoléon ! lui, si doax 
avec elle! si tendre surtout!... Le moyen de le 
croire !... Dans ce moment, la dncbesse de Mon- 
tebello entrait chez l'Impératrice. On sait combiea 
elle l'aimait (i) ! Elle lui demanda aussitôt ce que 
signifiait le mot ganache , en lui disant pourquoi 
elle lui faisait cette question... 

Madame la ducbesse deMontebello, ibrt embar- 
rassée , lui répondit cependant fort bien pour 
tous : 

— « Une ganache ! madame... c'est... c'est un 
brave homme... un honnête homme un peu âgé... 

— Ah !... » 



(i) Elle avait une telle tendresse pour cette bonne et 
belle personne, qu'après le départ de Marie-Louise, 
madame Bernard * portait un bouquet à la duchesse, de 
la part de Tlmpératrice , comme si elle eût été à Paris, et 
cela dura un an au moins. 

• Fauieus«> bouquetière , qui a précédé madame Prévost , et qui fa>«i» 
les bouquets presque aussi bien qu'elle. 
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La chose en resta là. L'Impératrice n'en parla 
plus , parce que l'occasion ne se présenta pas de 
placer le mot; mais au moment du départ de 
L'Empereur pour la Russie , il laissa , comme on 
sait, l'Impératrice régente avec l'archi-chancelier 
pour conseil , et même presque comme tuteur. 
L'Empereur parti , le prince archi-chancelier alla 
présenter ses devoirs à son impériale pupille, qui, 
Toulant lui dire une parole gracieuse , le regarda 
en souriant, et , prenant une physionomie toute 
gracieuse : 

— (( En vérité , lui dit-elle , je suis bien lou^ 
chée que l'Empereur m'ait laissé un guide aussi 
respectable!.*, et je serai toujours empressée de 
recevoir les avis d'une aussi brave ganacse ! )x 

Qu'on juge de l'e£Pet du compliment ! 

On a prétendu qu'elle avait eu l'intention de lui 
dire ce qu'en effet signifie ce mot. Je ne le crois 
pas : quel en serait le motif ?... Cambacérès était 
nn homme inoffensif , que l'Empereur estimait 
beaucoup , et Marie-Louise le savait. Non , je 
crois que ceux qui lui veulent faire une réputation 
de malice, pour lui sauver celle de la sottise, se 
trompent ici beaucoup... Marie-Louise était un de 
ces êtres mal organisés , à qui tout réussit mal , et 
qui ne savent jamais corriger leur destinée... 

Elle aimait à s'amuser, et n'y entendait rien ; 
cependant les bals lui plaisaient : elle aimait la 
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danse et elle y valsait et dansait l'anglaise comme 
une personne qne cela ennnie et fatîgne. Gam- 
bacérès , qui , certes , n'était pas danseur , en fit 
la remarque un jour chez lui à un petit bal donné 
à Marie-Louise dans sa nouyelle maison ; cepen- 
dant, cette fois-ci, rordonnance était mieux feite; 
il y avait plus de jeunes gens. Presque tous les 
auditeurs au conseil d'état , dont Cambacérès 
était le chef, pour ainsi dire, s*y trouvaient , et 
leur présence ajoutait et donnait même , on peut 
le dire, un autre aspect à la fête... Marie-Louise 
avait ce soir-là presqu'une apparence de beauté... 
Elle était bieu mise, ce qui lui arrivait rarement ;' 
elle avait un petit corset de velours bleu , de ce 
bleu qui porte son nom encore aujourd'hui , 
couleur tout à fait bien pour son teint , qui était 
sa seule beauté réelle. Ce petit corset était brodé 
en diamants , la jupe était en tulle , doublée de 
satin blanc , et bordée par plusieurs touffes de 
belles de jour y d'un bleu plus foncé que nature, 
pour rapprocher davantage la nuance du velours. 
Elle était coiffée avec les mêmes fleurs et des épis 
de diamants , ce qui faisait admirablement dans 
ses beaux cheveux blonds... Elle était presque jolie 
comme cela ! et elle Teût été certainement, si elle 
eût été gracieuse ! 

Lorsque l'Empereur était absent , c'était bien 
vraiment l'archi'Chàncelier qui W^nat^ à Paris; 
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c'était son salon qui était la cour active et mar- 
quante. Sa représentation continuelle est véri- 
tablement le mot qui convient à la chose. Jamais 
il ne faisait un voyage pour aller ^ soit aux eaux , 
soit à la campagne ou dans le Languedoc. Lors- 
que l'Empereur lui dit d'avoir une campagne , il 
en prit une... mais à Monceaux. 

Aussi l'Empereur comptait-il sur lui comme sur 
un amif et il avait raison ; il savait combien il pou- 
vait s'assurer sur son cal me ^ son bon sens et sa 
haute expérience dans les affaires. Ënsuiteil y avait 
un autre motif pour l'Empereur ; c'était la sécu- 
rité que lui donnaient trois convictions : celle de 
son honnêteté d'abord ^ ensuite de sa circonspec- 
tion y et puis enfin celle de sa poltronnerie. 

— «Bah ! disait Berthier , l'Empereur sait bien 
qu'il n'a rien à craindre de Lebrun et de Camba- 
cérès ! Ils sont honnêtes gens d'abord , et puis 
trop poltrons pour tenter ou soutenir une révolu- 
tion , surtout l'archi-chancelier...» 

Je crois que l'honnêteté de Cambacérés suffisait 
pour le faire tenir en repos; mais , ce que je crois 
encore mieux , c'est qu'il n'avait aucune chance 
pour réussir. Il possédait sans doute toutes ces 
qualités y que les souverains trouvent rarement 
dans leurs alentours... Mais à posséder celles qu'il 
faut pour être souverain soi-même^ il y a encore 
bien loin. 
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Cambacërès accueillait dans son salon , arec 
une bienveillance plus intime qne pour les autres 
personnes présentées , celles qui lai Tenaient du 
Languedoc. Il avait un respect religieux pour sa 
province. Son amitié pour moi doublait , je crois, 
de cette circonstance, que nous étions de la même 
ville.... Si quelque Montpellerais lui demandait 
un service , il répondait presque toujours : Je le 
ferai ! 

£n effet , il faisait examiner la cbose ; le rap- 
port était fait dans les quarante-huit heures ; car 
M. Lavollée secondait son oncleaussi viveroentqa'il 
le pouvait et le mardi ou le samedi suivant , Cam- 
bacërès disait au compatriote solliciteur : 

— (( Mon cher , je me charge de votre affaire. » 

Alors c'était à peu près fait. Je dis à peu près , 
parce qu'avec Napoléon , on ne pouvait répondre 
de rien. 

Mais quelquefois Gambacérès avait promis , ou 
bien les prétentions du solliciteur ne lui sem- 
blaient pas justes. Alors il lui disait avec la même 
franchise: Je ne puis rien. C'est de l'honneur, cela. 

Un jour je reçois une lettre d'Arras ; elle m'é- 
tait écrite par une personne que je ne nommerai 
pas , parce qu'à l'époque où j'habitais cette ville , 
celte personne était royaliste avec tout le fanatisme 
qu'on connaît à certaines gens. Ensuite elle était 
devenue impérialiste au même degré.Ën 1814 cela 
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changea encoi^, et en 1830, il y eut une nou- 
velle mutation. Cette dame avait un petit-ôls. 
Jamais aïeule ne fut plus enthousiaste de sa pro- 
géniture. Le jeune honime n'avait pourtant rien 
d'extraordinaire ; il n'était que bien, et voilà tout ; 
mais sur toute chose, il était enfant gâté, et voulait 
ce qu'il voulait avec acharnement. Il entreprit de 
vouloir être ce que détestait sa grand'-mère alors.., 
il voulut servir l'Empire. La seule concession qu'il 
lui fit , ainsi qu'à sa mère , fut de ne pas aller à 
l'armée , quoiqu'il en mourût d'envie. Alors 
l'aïeule m'écrivit pour me prier de solliciter pour 
son petit-fils l'entrée du conseil d'état. Elle avait 
jadis connu Cambacérès chez le marquis de Mont- 
ferrier ,et comptait sur ce souvenir. Mais il y avait 
bien des chances pour le contraire !,.. 

Elle y comptait pourtant si bien , que dans la 
lettre qu'elle m'avait priée de remellre à l'archi- 
chancelier, elle en parlait d'une curieuse ma- 
nière. Le jeune homme , je le répète , était fort 
bien ; et, heureusement pour lui , le prince le 
comprit comme moi. 

A mesure qu'il lisait la lettre de l'aïeule , il me 
regardait avec une sorte de malice tellement in usi - 
téechez lui , que je dus m'attendreà quelque 
chose de bizarre. 

— « Tenez , me dit -il , en me donnant la lettre 
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de madame de '*'*** , Toyex de quel style on me 
fait la demande d'un service. » 

Je suis fâchée de ne pas avoir gardé de copie de 
cette lettre : elle était curieuse dans le fait. Ma- 
dame de **** rappelait à Cambacérès archi-chance- 
lier , qu'elle l'avait connu Comme Cambacérès 
avocat -y et cela si crûment ^si peu délicatement , que 
je vis l'affaire du jeune homme tout à fait man- 
quée. Maisjedevais apprendre à connaître l'archi- 
chancelier. 

— (( Monsieur , dit-il à M, de **** , je ne pour- 
rai répondre aux yolontés de madame Totre grand'- 
mère, qui m'ordonne, ajouta-t-il en souriant, de 
vous faire nommer dans les vingt-quatre heures. 
Mais veuillez me faire Thonneur de venir diner 
chez moi mardi prochain , et en raison de notre 
<ré5-ancfe7ine connaissance , de venir à quatre heu- 
res et demie ; nous causerons. Aujourd'hui je ne 
veux pas ennuyer madame d'Abrantès d'une aussi 
lourde conversation -, et puis je dois me rendre aa 
conseil. Mais mardi , vous voudrez surtout bien 
permettre que je sois moi-même votre examina- 
teur, )) 

Le jeune homme sortit de chez Cambacérès en- 
chanté de lui. Sa place au conseil d'état était d'au- 
tant plus importante à obtenir pour lui ^ qu'il 
était très-amoureux , et que le père de la jeune 
fille ne voulait la marier qu'à un homme ayant 
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une carrière. Le jeune homme , quoiqu'il fût 
amoureux , préférait celle des armes ; à cette épo- 
que il y avait une telle confiance^ que personne 
ne croyait mourir , et on allait à l'armée comme 
au bal ; mais pour plaire à sa famille , il s'était dé* 
cidé pour le conseil d'état. 

— « Dites tous cela à l'archi- chancelier , lui 
dis-je il vous servira mieux si vous avez confian- 
ce en lui \ car la lettre de votre grand'mère a 
failli tout gâter. Parlez à Cambacérès comme à un 
père. » 

Il suivit mon conseil et fit bien. J'avais été 
invitée à diner par Cambacérès pour ce n)ême 
mardi , afin que mon protégé et moi nous fussions 
ensemble ; et , bien que Cambacérès me l'eut 
répété /roi« fois ^ je n'en reçus pas moins , le même 
soir , une invitation imprimée. Aussitôt que 
j'arrivai ,1e prince vint à moi; et me prenant par 
la main ^commesinoasallionsdanser un menuet, 
il me conduisit à un fauteuil et me dit tout bas : 

— « Je suis parfaitement content du jeune 
homme ; et comme j'ai pour principe de ne pas me 
laisser influencer par des circonstances étrangères, 
je le servirai parce qu'il a du mérite, et qu'il serait 
cruel autant qu'injuste de le rendre responsable 
du peu de considération que sa folle de grand' 
mère m'inspire. Il peut donc compter sur moi : 
TOUS pouvez en être certaine. » 

TOME V. 27 
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En effet , quelques semaines après , le jeune 
homme fut nommé auditeur au eonseii d'état. Il 
se maria et il est toujours demeuré reconnaissant 
des bontés de l'archi-chancelier. 

— u Une belle bonté , vraiment \ disait la grand'- 
mère, lorsqu'il en parlait devant elle; f/i2evaîif tous 
faire nommer : il ne pouvait faire autrement, 
j'avais diné vingt fois avec lui chez M. de Mont- 
ferrier !.. » 

Un officier de la maison de l'Empereur ^ homme 
cresprit et de bonnes manières , dont le père était 
un des amis les plus intimes de ma mère y M. le 
marquis de Beausset , était un habitué du salon 
de Cambacérès. U était préfet du palais^ et^en 
vérité y il entendait cette fonction admirablement 
bien. Il avait cependant un rival non seulement 
dans la maison de l'Empereur y mais auprès de 
l'archi-chancelier: c'était M. de Cussy. M. deCus- 
sy était unhomrae excellent, mais ne comprenant 
fyuère la vie que comme elle s'écoulait pour lui. 
H ne lui fallait desfètes que parce qu'il y a toujours 
un souper , ou bien des rafraîchissements d'une 
nature plus substantielle que des sirops. Il avait 
un profond mépris pour les maisons qui reçoivent 
à gosier sec , comme il le disait. 

(( Il n'y a plus de France ! s'ëcriait-il un jour ; 
il n'y a plus de France !... on ne soupe plus !... » 

Cambacérès l'avait nommé d 'Aigrefcuille se- 
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cond. Il allait beaucoup chez lui ^ ainsi que M. le 
marquis de Beausset; ils étaient riyaux , mais 
cela n'était pas alarmant et ne passait jamais le 
seuil de l'office impérial. 

On Toit que l'addition de ces deux messieurs ne 
devait ni enlever ni ajouter quelque chose à l'élé- 
gance de la cour de l'a rchi- chancelier ; car ceux 
qui la formaient habituellement étaient loin de 
pouvoir être donnés pour des modèles en ce genre 

C'était d'abord M. le marquis de Montferrier , 
homme de bonne naissance , âgé de cinquante 
ans au moins , gros^ poudré ^ et l'antipode d'une 
contredanse^ quoiqu'il sourit toujours. 

C'était Monvel , frère de mademoiselle Mars et 
fils du fameux acteur Monvel. Il était secrétaire du 
prince... Maigre, pâle, sa figure longue et étroite 
pouvait sourire quelquefois , mais je crois qu'il 
n'en savait rien. 

C'était encore M. de Villevieille, contemporain 
de Voltaire et disant les vers admirablement. Mais 
il aurait fallu rétrogader de quelque trente ans 
par-delà : c'était donc encore une figure peu ad- 
missible dans une fête. 

C'était d'Aigrefeuille enfin , ayec sa grotesque 
figure et sa burlesque toilette ! Toutes deux méri- 
tent d'être connues. 
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D'Àigrefeuille (i) était un fort bon homme, 
ayant de l'esprit et des connaissances , choses qui 
disparaissaient ponr le monde devant sa gliouton-^ 
nerie^ mais qui pourtant existaient réellement. Sa 
figure était incroyable ; il avait une grosse tête 
placée sur un cou très-court ; son visage était fait 
comme peu de visages le sont; ses yeux y très-gros 
et très-saillants, étaient parfaitement ronds et d'un 
bleu pâle et terne 3 son nez, formé d'une boule de 
chair, était au-dessous de ces yeux que je tous ai 
dits, et surmontait une bouche formée de deux 
grosses lèvres qu'il léchait incessamment , comme 
s'il venait de manger une bisque; et tout cela avec 
deux grosses joues fleuries, mais tremblantes, for- 
maient deux fossettes quand il faisait son gros rire, 
ce qui arrivait souvent ; ses jambes étaient petites, 
c'est-à-dire courtes, car elles étaient grosses et ra- 
massées; son ventre très>gros et sa taille petite : 
voilà le portrait de l'homme^ ni flatté ni chargé. 

Qu'on se figure à présent ce personnage que je 
viens d'essayer de peindre, vêtu d'un habit de ve- 
lours ras , bleu de ciel, doublé de satin blanc et 
garni d'une hermine , qui jouait le lapin blanc, 
attendu qu'il n'y avait pas de queues noires. 

(1] B'Aigrefeuille était conseiller à la cour des aides 
de Montpellier : c'était un homme d'esprit, quoique 
ridicule y mais il l'était plus par sa figure que par loi- 
mérae. 
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Voilà Forigine de cette belle toilette. 

D'Aigrefeuille était fort ami d'une bonne , ex- 
cellente et spirituelle personne ^ la comtesse de la 
Marlière. Un jour, il était chez elle, et lui contait 
ses chagrins d'être obligé d'acheter un habit ha- 
billé. 

— « Mais , lui dit la comtesse, fai une robe de 
Tclours bleu de ciel, la couleur est un peu tendre, 
mais, qu'importe ? prenez-la. )) 

D'Aigrefeuille, ravi, emporte sa robe, et son 
bonheur l'adresse chez le Talet de chambre de 
l'archi-chancelier , au moment où il mettait en 
ordre des fourrures qu'il tenait encore à la main. 

— « Tenez , monsieur d'Aigrefeuille , voilà de 
quoi garnir richement Totre habit. Ce sont les ro- 
gnures de l'hermine avec laquelle on a garni le 
manteau du sacre , pour monseigneur. » 

D'Aigrefeuille , rari du magnifique présent que 
le yalet de chambre aurait probablement jeté, s'il 
ne le lui avait pas donné, fit faire l'habit bleu de 
ciel , se mit en dépense pour la doublure de satin 
blanc , et fit apposer sur les manches et au collet , 
ainsi que sur tous les bords, les petites bandelettes 
de fourrures blanches de l'hermine, dans laquelle 
il n'y avait plus. une queue noire. 

C'est avec cet habit que d'Aigrefeuille se faisait 
beau les samedis et mardis , chez l'archi-chance-* 
lier. Pour tout le monde , il n'était que ridicule -, 

27. 
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pour moi , il était comique. Pour moi , qui con- 
naissais l'histoire du velours et de la fourrure, cet 
habit valait plus que pour une autre. 

Cette histoire d'un habit bleu m'en rappelle 
une que j'ai omise dans le salon des princesses : 
c'était pour celui delà princesse Pauline. 

BI. de Th... était , ce qu'il est encore , un offi- 
cier plein de mérite et tout à fait estimable; mais 
il avait beaucoup de couleur , et le sang lui mon- 
tait facilement aux joues. Ceci est indépendant des 
qualités de quelqu'un. 

M. de Th.... était absent de Paris; il y revient, 
et trouve qu'en sou absence on a donné l'ordre 
très-sévère de n'aller à la cour qu'avec un habit 
habillé. C'est un ordre un peu dur pour un jeune 
officier de cavalerie ayant une jolie tournure, et 
qui n'a que son uniforme... Dans cette perplexité, 
il rencontre M. Eugène de Faudoas , et lui conte 
son aventure. 

— « Bah ! n'est-ce que cela? lui dit M. de Fau- 
doas; ma sœur va réparer ton malheur à l'instant. 
Il me faut un habit aussi, et je vais la prier de faire 
les deux emplettes. » 

Madame la duchesse de Rovigo, avec son indo- 
lence habituelle , commande d'aller prendre chez 
l^enorniand deux habits habillés, pour MM. de 
Th.... et de Faudoas, et de les porter chez leur 
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taiUear^ poar que ces habits fassent prêts pour le 
même soir à neuf heures. 

M. de Tha.... lorsqu'il essaya son habit, ne fit 
aucune attention à sa couleur. Il la trouva bien 
un peu claire , mais la chose était de trop peu de 
conséquence pour l'arrêter un moment de plus , 
lorsqu'il avait tant à faire. L'habit arrive fort tard. 
M. de Tha... le passe immédiatement et arrive enfin 
chez la princesse Pauline. Il était près de dix heu- 
res ; le bal était commencé depuis longtemps ,.et 
la foule encombrait les salons. Tout à coup j'a- 
vise, au milieu des hommes qui se tenaient près de 
la porte qui communiquait de la galerie au grand 
salon, une figure étrange. Je fais un signe à la du- 
chesse de Bassano, qui était près de moi; nous re- 
gardons plus attentivement, et nous reconnaissons 
M. de Tha... , dans son superbe habit de velours 
bleu céleste, brodé en argent; mais avec l'addi- 
tion d'une coiffure poudrée à blanc, dans laquelle 
était encadrée sa figure bonne et excellente , et 
même agréable, mais si fortement colorée d'un 
pourpre foncé dans ce moment surtout , où il se 
trouvait dans une position gênée et presque au 
supplice, qu'il paraissait comme une fraise au mi- 
lieu d'un fromage à la crème. Madame de Bassano 
et moi ne pûmes retenir un sourire qui , au fait , 
.comprimait un éclat de rire que nous cachâmes 
comme nous le pûmes sous notre éventail. La 
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princesse , qui nous Tit rire , dirigea ses regards 
vers le lieu où allaient les nôtres. Aussitôt qu'elle 
aperçut M. de Tha..., elle mit aussi son éyentail 

devant elle; ce que voyant le pauvre M. de T , 

il devint exactement pourpre et fit craindre quel- 
que accident. Jamais je n'ai vu une figure de cette 
teinte placée entre des cheveux blancs à frimas et 
un habit bleu de ciel; comme le prince Mirliflore ! 
ce qui prouve que la chose accidentellement peut 
tout décider chex nous. Car M. de T.... était fort 
bien , avait très-bon air ^ et certes , ne pouvait ja- 
mais prêter à rire ; mais, cette fois, il n'y avait pas 
moyen. 

Ces malheureux costumes, que l'Empereur for- 
çait de porter à la cour, faisaient le désespoir de 
la plupart des hommes. Mais rarchi-chancelier 
était vraiment heureux de cet usage rétabli. Ce n'é- 
tait qu'aux grandes cérémonies qu'il avait parti- 
culièrement une tournure burlesque , avec le 
grand habit du sacre, ou même le manteau et 
Thabit des grandes réceptions. Ce chapeau, re- 
troussé par-devant , à la Henri IV, avec toutes ces 
plumes ; ce manteau^ cet habit au lieu du pour- 
point, qui va seul avec le manteau, toute celte 
toilette est ridicule , lorsqu'elle n'est pas noble- 
ment portée. Lorsque le chapeau est posé tout 
droit sur la tète , le manteau placé tant iien que 
mal sur Tépaule gauche, l'écharpe blanche tour- 
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née autour du corps , et dont quelquefois le gros 
nœud arrivait au milieu de la poitrine , tout cet 
attirail mal mis et mal porté devenait une masca- 
rade , et non plus un habillement de cour. L'ar- 
chi- chancelier, pour dire le mot, avait l'air de 
jouer une parade, tandis qu'il portait au contraire 
fort bien l'habit habillé. 

J'ai déjà dit qu'il n'aimait pas les fêtes. Il n'y 
allait que par obligation ; qu'on juge de l'ennui 
que ces bouleversements lui donnaient chez lui- 
même. Il venait me voir quelquefois; et , comme 
je l'aimais et l'estimais fort , j'étais très-sensible à 
une preuve de bonté qu'il ne donnait presque à 
personne. Quelquefois il se rencontrait chez moi 
avec le cardinal Maury. Alors ils mç charmaient 
tous deux par leur conversation variée , et surtout 
dans ce qui avait rapport aux premiers jours de la 
Révolution. Cambacérès ne provoquait ni ne fuyait 
ce sujet de conversation que je cherchais toujours^ 
moi, à éluder, quelque plaisir qu'il me fit ; car je 
craignais les discussions , et puis... le 21 janvier... 
Mais le cardinal me dit un jour , après qu'il fut 
parti : ' 

— « Cela ne peut rien lui faire qu'on lui parle 
du procès du roi , parce que sou vote est positive- 
ment de ceux qui ont été faits pour le sauver. 

— C'est votre opinion , monseigneur? lui de- 
mandai- je fort étonnée. 
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— Oui , 8ur mon honneur, je l'ai dit à l'Ëmpe- 
reur, qui , ainsi que vous le savez^ n'aime pas ceux 
qui ont Toté la mort de Louis XVI qu'il n'appelle 
jamais qneie malheureux Louis XFI!.„ Vous pou- 
vez être sûre que Cambacérès voulait sauver le 
roi (i). » 

Voilà ce que nCa affirmé, plus de dix fois, le car- 
dinal Maury. 

Cette parole me fut dite entre autres fois par le 
cardinal, chose étrange! deux jours seulement 
avant une autre fête donnée par l'archi-chance- 
lier, dans son nouvel hôtel de la rue Saint-Domi- 
nique. J'en fais la remarque , parce qu'il arriva 
une aventure si singulière à ce bal , qu'il est per- 
mis de croire ceux qui l'ont réfutée dans l'intérêt 
de l'archi-chancelier ; mais elle me fui certifiée alors 
par le comte Dubois , qui était en ce même temps 
préfet de police , et, depuis , il me l'a confirmée, 
il n'y a pas quatre ans , dans son château de Vitry. 

La fêle de rarchi-chaiicelier devait être plus 
belle , en effet , qu'aucune de celles de l'hiver. Il 
y avait ensuite une raison pour le croire , ce qui à 
Paris est déjà beaucoup. Cette raison était la fraî- 
cheur des ameublements ; tout y était neuf et fort 

W) I* cardinal Maury m'a toujours tenu ce langage, 
* dans un temps où rarchi-chancclicr n'avait plus le 
pouvoir. 
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beau ; l'hôtel lui-même était une belle résidence , 
et certes, cette fois, le maître de cette magnifique 
habitation n'avait rien négligé pour que sa fête 
fût superbe. Des fleurs, des lumières en abon- 
dance ; une foule de femmes charmantes, couver- 
tes de diamants , portant de riches et d'élégants 

costumes c'était un bal masqué et costumé.... 

L'Empereur avait le goût de ces sortes de fêtes à 
un degré vraiment étonnant pour un homme aussi 
sérieux et absorbé par de si grands intérêts , sur- 
tout à cette époque , où la guerre d'Espagne était 
dans toute sa fureur , et où lui- même rêvait une 
autre campagne d'Autriche?.... Peut-être avait-il 
Je besoin de se distraire des grands soins qui dévo- 
raient sa vie, et ce moyen lui plaisait-il plus qu'un 
autre. 

Quoi qu'il en soit , il aimait ces bals masqués , 
où , presque toujours , il s'amusait à former une 
intrigue. Je ne crois pas cependant qu'il ait été 
pour rien dans celle qui eut une si funeste issue (i), 
par l'impression qu'elle produisit sur celui qu'elle 
concernait. 

La fête était brillante, animée; les déguisements 

(i) On Ta beaucoup dit dans le temps, mais je ne le 
crois pas, TEmpereur estimait trop l'archi-chancelier. Le 
comte Dubois ne put me dire s'il avait ou non connais- 
sance de la chose. 
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étaient charmants. Plusieurs quadrilles ayaien tété 
remarqués. On les avait formés avec des costu- 
mes rappelant les personnages d'une pièce en to- 
gue au même moment. Ainsi , par exemple , des 
femmes de ma société intime , choisirent ceux de 
la charmante pièce d'Alexandre Duyal , la Jeu- 
nesse de Henri V, Madame la baronne Lallemand 
était bien jolie en Betty, avec son aimable et doui 
visage et ses beaux cheveux châtains sous le grand 
chapeau de velours noir. Madame de Montgardé 
avait le costume de Clara, et le capitaine Cop 
était très-bien représenté par un Polonais de nos 
amis , le comte Joseph Motchinski. 

Je ne me souviens plus qui avait fait le quadrille 
des Deux Magots , mais il était charmant. On n'a- 
vait rien retranché , et il était fort nombreux. 
M. deForbin, lui, avait un costume oriental pure- 
ment observé, qui lui allait admirablement. On re- 
gardait beaucoup une magnifique aigrette en dia- 
mants, dans laquelle était contenue un héron noir 
du plus grand prix. Son poignard était aussi de la 
plus grande richesse. 

— «Bah ! disait-il en riant quand on lui parlait 
de la beauté de cette aigrette , tout cela est faux! » 

C'était une aigrette très-véritable et du prix 
peut-être de 30 ou 40,000 francs -, au reste , elle 
ne lui était que prêtée. 

La fête avait eu un grand succès... L'archi-chan- 
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celîer, fatigué d'avoir fait les honneurs de sa mai- 
son ayee autant de politesse que de grâce , sentit 
enfin le besoin de se reposer. Il s'arrêta dans une 
pièce où il y avait peu de monde, et demanda une 
glace ou un sorbet; il était à peine assis dans une 
vaste et moelleuse bergère^ savourant son sorbet, 
qu'un masque noir, enveloppé dans un très-ample 
domino, vint s'asseoir auprès de lui , et se tourna 
de son côté comme pour le regarder très -fixement. 
Pendant quelques instants, Cambacérès ne prit 
nullement garde à ce masque ; mais, ennuyé pro^ 
bablement de voir cette masse sombre et silen- 
cieuse ne faire aucun mouvement, n'articuler au- 
cun son, il se tourna à son tour vers le masque, et 
lui dit : 

-— Es -tu donc muet , beau masque ? » 

Le masque noir ne répondit pas. 

— (c II parait que non-seulement tu es muel^ 
mais que tu es impoli ! » dit Cambacérès. 

Le masque noir remua lentement la tète pour 
dire hon. 

— ((Ah ! voilà une réponse , au moins £K 

bien ! trouves- tu ma fête belle? 

— Trop belle! répondit enfin le masque noir 
d'une voix creuse et sourde, dont l'intonation fit 
tressaillir Cambacérès. 

— Tu trouves !..* dit-il ; mais quand on reçoit 

TOXK T. 28 
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M)n souverain , il faut faire œ qu'on ne fierait par 
aucune autre considéra tion... 

— Tu ne savais pas que tu devais le recevoir , 
ton souverain ! reprit le masque noir ayec un ac- 
cent étrangement impérieux et qui s'élevait à me- 
sure qu'il pariait. 

— Comment , je ne savais pas que TEmpereur... 

— Silence ! impie , dit avec une sorte de Tio- 
lence le masque noir, et en posant sur la main dé- 
gantée de l'archi-chancelier sa main couverte 
d*un gant blanc , mais qui pourtant le glaça jus 
qu'aux os... 

— Qui êtes-TOus donc , monsieur ? dit l'archi- 
chancelier en se levant. » 

Et en même temps il porta la main à la son- 
nette y car le peu de personnes qui S3 trouvaient 
dans cette pièce reculée s'étaient retirées en le 
voyant en conférence , à ce qu^iU croyaient du 
moins , avec le masque noir... Et dans ce momeul 
il était seul avec cet être singulier , dont la voii 
et les manières avaient une apparence hostile. 

— Epargne-toi le soin d'appeler , lui dit- il ; je 
me nommerai et me montrerai même à toi , si tv 
le veux. Tes valets ou tes complaisants n'ont rien 
à voir dans ce qui se passera entre nous. 

— Monsieur ! qui donc êtes-vous ? » 

Et , tout en faisant cette question ^ il racontait 
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lui-même an comte Dubois que sa langue était 
comme paralysée , el qn^l ne pouyait parler. 

— - a Ta yeux donc savoir qui je suis 7..^ Tu le 
sauras... peut-être; écoute.. « Te rappelles-tu an 
jour de ta yie que tu Tondrais racheter? 

— Non y répondit Cambacérés avec assurance , 
après avoir réfléchi un moment. 

— Non ! répéta le masque noir d'une voix 
foudroyante... et ses yeux semblaient lancer des 
éclairs ! 

— Non y dit de nouveau et avec force l'archi- 
chancelier ; car jamais je n'ai agi que d'après ma 
conviction et ma conscience. £n ma qualité d'avo- 
cat y j'ai pu arriver à des conclusions qu'il m'était 
pénible de donner ; mais je (i) me croyais proba- 
blement en droit de le faire; dèslors^je ne suis plus 
que l'instrument de Dieu. 

— Ne prononce pas son nom ; tu n'en es pas 
digne. 

— Monsieur ! dit Cambacérés en se dirigeant 
vers une porte qui donnait dans une pièce où il y 
avait des joueurs , votre conduite est trop étrange 
pour que je la supporte plus longtemps. Remer • 
cîez-moi de ne pas vous faire arrêter... et surtout 

(l) Cambacérés a dit depuis à Dubois, qu'il avait cru 
d'abord que c'était quelque émigré reotréf à qui, jadis, 
une consultation de lui avait fiût perdre unproeès. 
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ne ienex pas de pareils discours a un petit masque 
queje vois traTerser on des salons en face denoos. 
Il pourrait ayoir moins de patience que moi ; mais 
enfin la mienne est à bout, ye tous en prériens. 

— Je n'ai rien à dire à ce petit masque, ré-», 
pondit l'homme noir : il n'a fait que suivre la 
route que toi et tes pareils lui aves ouTerte. » 

Cambacérès tressaillit , mais ne continua pas 
moins de s'avancer vers la porte. Tout à coup le 
^nasque le rejoint , sans que le bruit de ses pas 
ait été entendu par lui (i) ; et le ramenant , sans 
qu'il eût la force de résister , à côté de la die- 
minée. 

— (( Te rapelle»-tu le 21 janvier ?» loi dit-il 
tout bas. 

Cambacérès demeura sans voix. 

— « Te rappelles-tu le 21 janvier ? répéta la 
voix , avec un accent plus solennel... 

— Oui... oui... ce fut un malheureux jour ; 
mais je ne fus pas coupable !... 

Tu fus RÉGICIDE ! 



(l) Cette circonstance, remarquée pendant tout le 
temps que dura cet étrange entretien, avait frappé Cam- 
bacérès plus peut-être que le reste. Peut-être l'individu 
avait-il des semelles de liège ; ce qui est bien étonnant, 
c'est que dans le premier moment, l'archi-ehancelier 
ne fut pas éloigné de croire au surnaturel. 
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— Monsieur ! s'écria Gambacérès , surmontant 
enfin la torpeur qui l'accablait depuis une heure, 
et le frisson qui Tenait de le saisir. Monsieur ^ je 
veux saToir qui vous êtes. 

— Je t'ai dit que je me montrerais à toi ^ je 
tiendrai ma parole ; Tiens , et tu me connaîtras. » 

Le masque noir se dirigea vers une pièce Toisine 
qui ; abandonnée par les joueurs , à cette heure de 
la nuit y était alors solitaire et sombre. Puis il s'ar- 
rêta à la porte en regardant Gambacérès^ comme 
pour l'inTiter à le suiTre... Gelui-<n hésita ; un mo- 
ment , sa main se IcTa de nouTcau pouV sonner ; 
mais une force , qu'il a dit depuis être iuTincible, 
la faisait aussitôt retomber à son côté... Il Toulut 
appeler , sa langue demeura muette... 11 Toulut 
fuir... il ne put marcher !... Il leTa les yeux... 
l'homme noir , toujours sur le seuil de la porte , 
semblait l'attendre... Il craignait Taguementde 
le suiTre , etpourtant toujours subjugué par cette 
même force , sous la puissance de laquelle il flé- 
chissait depuis une heure , il s'aTança en chance- 
lant Ters l'appartement Toisin... Le masque y en- 
tra aTec lui... Quelques bougies y brûlaient encore^ 
et , par interralles , jetaient des éclats d'une lu- 
mière très-TiTC... 

L'homme noir s'arrêta près de la cheminée. Il 
regarda quelques instants l'archi-chancelier qui 

28. 
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était là , tremblant , et comme sous le prestige 
d'un rêve terrible... 

— (c Ta Yeux me connaitre , dit enfin le masque 
d'une Yoix lente , mais pins forte qu'une voix or- 
dinaire... Tu présumes donc beaucoup de ton 
courage ? 

— Qui donc es-tu ? » 

L'homme lera lentement la main , et dénoua 
son masque... Pi^is il rejeta son camail en arrière^ 
et son visage demeura tout entier découvert... 

Dans ce moment , les bougies du candélabre qui 
était au-dessus de sa tète l'illuminèrent d'une lueur 
vacillante et blafarde. . . Gambacérès le vit alors tout 
entier : et , poussant un grand cri y il tomba sans 
connaissance sur le parquet... 

C'était Louis XVI !!!...(!) 

(l) Oq défendit sévèrement de parler de cet événemeol, 
qui fut même ignoré de beaucoup de gens qui assistèrent 
à la fête de Tarchi-chancelier et s'y trouvaient en re 
moment ; des personnes de la maison même ne l'ont ap- 
pris que plus tard , par la voix publique, parce que,soas 
la Restauration • il n'y avait plus de raison pour cacher 
cette affaire , et que les auteurs en parlèrent. Gambacé- 
rès, quoique innocent du vote à mort , à ce qu'on préten- 
dait, fut cruellement frappé de cette apparition. U 
comte Dubois , qui avait un intérêt réel à découvrir la 
chose, en me la racontant chez lui, k Vitry, il y > 
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quatre ans, me dit qu'il n'avait jamais pu découvrir la 
moindre trace de cet événement. Lorsque l'Empereur 
l'apprit, il dit à l'archi-chancelier : « Allons... c^est un 
rêve,., vous ave» dormi,*. 
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M^« LA DUCHESSE DE BASSANO- 

1811. 

Pendant les onze années que M. le duo de Bas- 
sa no passa à la seerétairerie d'état y il n'eut pas 
chez lui l'apparence même de ce que nous ayions^ 
par nos maris ^ nous autres jeunes femmes dans 
une haute position , une maison ouTcrte. La con- 
fiance illimitée que lui accordait TEmpereur , la 
connaissance intime qu'il avait de toutes les cho - 
ses politiques y le danger pour lui de répondre une 
parole en apparence friTole et dont la conséquence 



330 SALOir 

pouvait être importante ; tous ces empêchements 
avaient mis obstacle à Texécation d'an de ses dé^ 
sirs les plus vifs^ celui d'avoir une réunion ha- 
bituelled'amis et de personnes agréables du monde 
pour rétablir cette vie sociable toute française et 
que ne connaissent en aucun point les autres pays 
que par nos vieilles traditions. Nul n'était plus fait 
que le duc de Bassanopour mettre un tel projeta 
exécution. Il étoit homme du monde en même 
temps qu'un homme habilew II avait la connais- 
sance parfaite de ce que la société française exige 
et rend à son tour. Il était alors ^ ce qu'il est en- 
core aujourd'hui , l'un des hommes les plus spi- 
rituels de notre société élégante; racontant à mer- 
veille , comprenant tous les hommes et sachant 
jouir de tous les esprits qui s'offrent à lui , quel- 
que dijOicile que leur clef soit à trouver. 

Madame la duchesse de Bassano était une des 
femmes les plus remarquables de la cour impé- 
riale. Elle était grande y belle , bien faite y par- 
faitement agréable dans ses manières , d'un esprit 
doux et égal , et possédant des qualités qui la fai- 
saient aimer de toutes celles qui n'étaient pas en 
hostilité avec ce qui était bien. Lorsqu'elle se ma- 
ria^ elle n'aimait pas la cour , où elle vint pres- 
que malgré elle. Aussi ^ bien qu'elle fût alors dans 
toute la fleur de sa jeunesse et de sa beauté y elle 
vivait fort retirée et tout à faitdans l'intéricar desa 
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raaison. Nommée dame du palais lors de l'Empire, 
elle devint alors l'un des ornements de la cour. Le 
genre régulier de sa )>eauté lui donnait de la res- 
semblance ayec celle delà duchesse de Montebello, 
Les traits de la duchesse de Montebello étaient 
])eut-être.plus semblables à ceux des madones de 
Raphaël , mais madame de Bassano était plus 
grande et mieux faite. 

En parlant du salon de madame la duchesse de 
Bassano , et le prenant au moment où son mari 
fut ministre des afiPaires étrangères (i), je dois né- 
cessairement parler beaucoup du duc ; c'est alors 
un des devoirs de ma mission de le faire connaître 
tel qu'il était , et de le montrer éclairé par le jour 
Téritable sous lequel il doit être vu. 

La famille de 3L Maret(2) (depuis duc de Bas- 
sano) était généralement estimée; son père, méde- 
cin distingué, était en outre secrétaire perpétuel de 
l'académie de Dijon , et dans la plus haute estime, 
non -seulement de tout ce que la littérature fran- 
çaise avait de plus éieyé , mais des savants étran- 
gers les plus en renommée. Je donnerai tout à 
l'heure une preuve, comme en reçoivent rarement 
les hommes de lettres entre eux; de cette affeo- 

(i) En 1811. 

(2) Hugi. os -Bertrand Maret, né à Dijon , en 1763. 
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lion portée à M. Maret le père par la science 
étrangère. 

Un fait pea conna y même des amis de M. de 
Bassano , c'est (ju'il a vivement désiré ; après de 
très-fortes études^ de suivre la carrière du génie 
ou de l'artillerie. 

Il n'avait qne dix-sept ans lors€[ue le concour:» 
s'ouvrit à l'académie de Dijon pour un éloge de 
Vauban. Tourmenté déjà du désir de marcher sur 
les traces de cet homme illustre , le jeune homme 
voulut aussi concourir , lui , pour cet éloge. Mais 
le moyen ; son père était bon , mais sévère , et ne 
voulait permettre aucun travail de|0è genre. Heu- 
reusement pour lui , le jeune VUiSt avait a sa dis- 
position la vaste bibliothèque des jésuites; il allait 
y travailler , et là , il demeurait au moins quel- 
ques instants sans être troublé. Quelques jours 
avant la fin de son ouvrage, étant seul dans ce lien, 
il y fut surpris par le bibliothécaire lui-même , 
ennemi personnel de M. Maret le père 

— (( Votre père vous demande , dit-il au jeune 
homme.... » Et tandis qu'il y court , le bibliothé- 
caire, curieux de voir à quel genre de travail s'oc- 
cnpele jeune élève, prend le livre qu'il avaitlaissé 
ouvert à l'endroit même qu'il copiait, et lit ce 
passage. Ce liyre était V Histoire des sièges, par le 
père Anselme.... Le bibliothécaire fut éclairé, cl 
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remit aussitôt le lÎTre à sa place. Il en savait assez 
pour nuire. 

L'éloge de Vauban terminé ^ il fallait le faire 
parvenir à l'académie de Dijon pour qu'il y prit 
son rang et son numéro. M. Maret le père , comme 
secrétaire perpétuel , était chargé de ce soin. Mais 
le travail était long. Il avait d'autres soins , et il 
s'en remettait souvent à son fils pour ouvrir les 
lettres qui arrivaient de Paris , pour les concours 
surtout. Un jour où le courrier avait été plus con- 
sidérable que de coutume y le jeune homme eut 
soin de ménager une grande enveloppe , et dit , 
en substituant son éloge au papier insignifiant 
qu'elle contenait : 

— « Ah ! voilà encore une pièce pour le con- 
cours! 

— Vraiment , observa M. Maret , elle arrive à 
temps \ Le concours ferme demain , et il ne reste 
que le temps de lui assigner une place ^ donne-lui 
un numéro. » 

Le jeune Maret place son éloge sous une autre 
enveloppe , lui donne un numéro ; et le voilà at- 
tendant son sort avec une anxiété que peuvent 
seuls connaître ceux dans cette position 

Le dépouillement fait ne laisse que deux éloges 
pour se disputer le prix. L'un est d'un jeune offi* 

TOMS V. 29 



384 tiLLOK 

oler da génie , Paatre d'an enCant (t) pour aînai 
dire ; et cependant il lutte avec tant d'avanlage , 
que la commission qui devait prononcer hésite 
dans son jngement. 

Le bibliothécaire , qui connaissait l'autenr de 
l'un des deux éloges, et qui avait la volonté de lui 
nnire, cherchait mille moyens pour déverser une 
sorte de défaveur sur le morceau que tout le monde 
s'accordait à trouver vraiment beau. Enfin ^ le 
président impatienté de cet acharnement, qui de- 
venait visible , dit au bibliothécaire : 

— (( Il me semble , monsieur , que les person- 
nalités sont interdites parmi nous. » 

Enfin l'académie prononce. Un des éloges a le 
prix , l'autre laccessit. La médaille appartient à 
TofScier du génie, l'accessit à M. Maret 

La pièce avec laquelle il avait concouru était de 
Carnot, sous-lieutenant alors dans l'arme du gé- 
nie. Sans doute elle était bien ; mais celle de son 
concurrent était peut-être plus belle, parce qu'il 
y avait mis toute la chaleur de son âge et toute 
Tardeur qu'on apporte à cet âge au travail pour 
lequel on demande une couronne... Il était visible 
que les académiciens avaient un grand regret de 

(i) Sans aucun doute on était encore enfant (surtout un 
homme) quand on n*avait que dix-sept ans à l'époqac 
dont je parle. 



DB HADAMB LA DVGHBSSE DB BASSANO. S35 

prononcer le jagement tel qu'il était... Malhea- 

rensement «/ /atftt< que cela fut ainsi Mais la 

pièce du jeune Maret eut les honneurs de la lec- 
ture en pleine séance académique y présidée par 

H. le prince de Gondé (i) M. Maret le père y 

TÎTement ému de cette scène inattendue pour lui, 
sortit aussitôt que la séance fut terminée, et passa 

dans le jardin avec son fils A peine le jeune 

homme avait-il fait quelques pas ^ qu'il fut rejoint 
par son concurrent... Carnot avait les deux mé- 
dailles... le grand prix... un grand honneur en- 
fin*., mais une voix lui criait que le triomphe 
n'était pas dans tout cela , et cette Toix ne le trouva 
pas sourd. Il aurait dû l'écouter avec équité ; il 
n'en fut pas ainsi. 

— « Monsieur y dit-il au jeune Maret y l'acadé- 
mie n'a pas été juste en m'accordant les deux 
médailles... Je sens moi-même tout ce que votre 
éloge de Vauhan renferme de hcau et de bien.. .• 
J'ai moins de mérite que vous si j'ai réussi en quel- 
ques points, car je suis ofiicier du génie... et je 
puis avouer que j'ai mis en oubli un fait d'un 
haut intérêt, que vous n'avez pas omis (2). Per- 

(1) Il présidait aussi , comme on le sait, les états de 
Bourgogne. 

(2) Voici ce dont il s'agit : Vaubau avait fortifié la ville 
d'Ath Cette ville retombe dans les mains des Espa- 
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mettes-moi de faire ee que l'académie n'a pas fait, 
et yeuillex accepter de ma main cette seconde mé- 
daille. » 

11 était érident qae Gamot était blessé de cette 
concurrence qui lui faisait trouTer presque nue 
défaite dans la victoire , car il voyait trop bien 
quel intérêt inspirait Téloge du jeune Maret; et il 
crut en imposer au public et... et peut-être à lui- 
même en partageant avec lui le prix de l'acadé- 
mie Le jeune Maret sentit instinctivement que 

la proposition n'avait pas cette expression francbe 
et de prime- saui qu'aurait inspirée un élan gêné* 
reux ; et puis , dans sa modestie , il ne se croyait 
pas de force à lutter avec Camot, qu'il remercia, 
mais sans accepter. 

— (( Monsieur y lui dit il , j'eusse été fier et 

gnols; plus tard les Français mettent le siège devant ses 
remparts, et Yauban lui-même est chargé de le conduire. 
Quelle position que la sienne ! si la ville est prise, il Ta 
donc mal fortîGée ; s'il ne la prend pas, que devient-il?... 
Louis XrV le presse... Pexcite... de la reddition de la place 
dépend le succès du traité de Riswyck !... L'huniiliatioo 
ou la disgrâce ! Dans cette extrémité , Yauban prend le 
parti qui convenait à un homme de génie comme loi; 
il invente un moyen d'attaque inconnu jusqu'alors, et la 
ville est prise. Mais Yauban avait le droit de dire : « Elle 
ne pouvait Pétre que par moi. » Le moyen qn*il inventa 
est la batterie à ricochets. 
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benrenx de mériter la médaille*. • mais je sais trop 
bien qu'elle es! on ne peut mieux entre vos mains ; 
permettez-moi de l'y laisser. Ne l'ayant pas reçue 
de l'académie ^ je ne peux la recevoir de vous (i). » 

Les deux rivaux se séparèrent. Gamot emporta 
ses médailles, et Maret un nouvel espoir de succès 
dans la carrière littéraire. Ce fut alors qu'il fit un 
petit poème en deux chants y intitulé la BalaiUe de 
Rocray, qu'il dédia au prince de Condé (2). 

Mais son père voulait qu'il étudiât profondé- 
ment les lois. H se mit sérieusement à ce travail/ et 
par une sorte de pressentiment il y joignit l'étude 
du droit politique... Peu après il prit ses grades à 
l'université de Dijon , et fut reçu avocat au parle- 
ment malgré sa grande jeunesse. 

Toutefois son goût le portait avec ardeur vers la 
carrière diplomatique^ son père l'envoya à Paris. 
Là , recommandé vivement à M. de Yergennes 
dont le crédit était tout-puissant en raison de l'a- 
mitié que lui portait le roi^ ne voyant que la 
haute société et la bonne compagnie , étudiant 
constamment avec la volonté d'arriver ; M. Maret 

(i) Croirait-on, avec le noble et beau caractère de Car- 
net , que jàhais il n'oublia cette circonstance! et le 

duc de Bassano ressentit encore les atteintes de ce souve- 
nir en 1816! 

(2) Ce sujet n'avait jamais été traité. 
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put 66 dire qu'il pouvait prétendre à tout. Reooin- 
mandé et aimé de toutes les illustrations de l'épo- 
que , il obtint un honneur très-remarquable : co 
fut d'être présenté au Lyeée de Manêieur (l'Athé- 
née ) par Buffbn , Laeépède et Condoroet Elie 

jugéet estimé de pareilles gens au point d^ètre pré- 
senté par eux à une société savante aussi renur- 
quable que Tétait celle-là à cette époque, c'est an 
titre impérissable. 

M. de Vergennes mourut. M. Karet perdait en 
lui un protecteur assuré. Il résolut alors d'aller en 
Allemagne pour y achever ses études politiques.... 
mais à ce moment la révolution française fit e»* 
tendre son premier cri : on sait combien il ftitie- 
ten tissant dans de nobles âmes !... H. Haret juges 
qu'il ne trouverait en aucun lieu à suivre un coon 
aussi instructif que les séances des états^énéranx 
qui s'ouvraient a Versailles : il fut donc s'y éta- 
blir. Ce fut donc les séances législatives qu'il rédi- 
gea pour sa propre instruction, et de là, jour par 
jour, le Bulletin de r ressemblée nationale. Mira- 
beau , avec qui le jeune Maret était lié, lui oon- 
seilla , ainsi que plusieurs autres orateurs tels que 

lui , de faire imprimer ce bulletin Panckouoke 

faisait alors paraître le Moniteur : il y inséra œ 
bulletin , auquel M. Maret exigea qn^on laissât son 
titre. I) avait une forme dramatique qui plaisait. 
C'était, comme on l'a dit fort spirituellement, une 
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traduction de la langue parlée dans la langue écrite. 
Ce fut un nouveau cours de droit politique d'au- 
tant plus précieux qu'il n'avait rien de la stérilité 
d'intérêt de ces matières. C*était en même temps 
un tableau vivant des fameuses discussions do 
rAssemlilée nationale et ses athlètes en relief avec 
leurs formes spéciales , en même temps qu'il ren- 
dait l'énergique vigueur de leurs improvisations 
et les orages que soulevaient leurs débats. 

L'Assemblée nationale finit : M. Maret fut alors 
nommé secrétaire de légation à Ilambourg et à 
Bruxelles. Là, malgré sa jeunesse^ il fut chargé des 
affaires délicates de la Belgique, après la déclara- 
tion de guerre^ ainsi que de la direction de la pre- 
mière division des affaires étrangères, avec les at- 
tributions de directeur général de ce ministère 

et M. Maret n'avait alors que vingt-huit ans î .. . 

Envoyé à Londres^ où cependant étaient en 
même temps M. de Chauvelin et M. de Talleyrand, 
il fut député auprès de Pitt, pour traiter des hauts 
intérêts de la France... A son retour, et n'ayant 
pas encore vingt-neuf ans, M. Maret fut nommé 
envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire 
à Naples. Il partit avec M. de Sémonville qui , de 
son côté , allait à Gonstantinople. Ce fut dans ce 
voyage que TAutriche les fit enlever et jeter, au 
mépris du droit des gens ^ dans les cachots de 
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Blanfcoue (i), nou pas «somme des prisonniers ordi- 
naires , mais comme les plus grands criminels 

Chargés de chaînes si pesantes^ qne le dnc deBas- 
sauo en porte encore les marques aujourd'hui sur 
ses bras !... jelést dans des cachots noir& et infects , 
ils en subirent bientôt les affreuses conséquences... 
Trois jeunes gens de la l^fation moururent en peu 
de temps. Attaqué lui-même d'une fièyre qui me- 
naçait sa vie, M. Maret fut bientôt en danger. 

Ce fut alors que le nom de son père fut pour lui 
comme un talisman magique. 11 avait correspondu 
ayec l'académie de Mantoue.... Une députation de 
cette académie y conduite par son cbancelier Cm- 

(i) Une circonstance remarqoable, c'est qae de la mit- 
sion de ces deux enToyés près des différentes cours d'Italie 
surtout, dépendait la vie de la reine, de madame Elisa- 
beth, et du jeune roi Louis XVII, ainsi que de sa sœiir. 
On ne comprend pas comment F Autriche a pu mettre ainsi 
une entrave â la réussite d'une chose qui assurait la vie 

de la reine elle était la tante de l'Empereur enfin!... 

Je ne puis m'ei pliquer cette étrange conduite \ .. M. Maret 
et M. de Sémonville correspondirent ensemble malgré 
leurs geôliers J'en ai détaillé le spirituel moyen dans 
mes mémoires, ainsi que la plaisante rencontre que M. de 
Bassano fit ensuite à Munich ou à Vienne , de l'un de ses 
compagnons de captivité. 

* Ainsi que la réponse faite par François, alors Empereur d'AIte«agM, 
à M. de RougrTille !... 
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ieUani , demanda et obtint à force de prières que 
M. Maret fat transféré dans nne pfison plus sa- 
labre. 

« Ce que nous demandons, dit la dépatation, c'est 
d'apporter du secours et des consolations au fils d^un 
homme dont la méf noire nous est si chère!.,, n 

Les prisonniers furent transférés dans le Tyrol, 
dans le cbâteau de Kuffstein... Là , Sémonville et 
Maret passèrent encore yingt-deux mois dans la 
pins dure captivité. Seulement ils étaient au som* 
met du donjon y et non plus dans ses souterrains. 
Mais séparés.... seuls.... sans livres ni papier.... ni 
rien pour écrire... l'isolement et l'oisireté... pour 
seule occupation les souvenirs de la patrie... de la 
famille... et le doute de jamais les revoir!... L'en- 
fer n'a pas ce supplice dans tous les habitacles du 
Dante!... 

La tyrannie nous donne toujours le désir de la 
braver. M. Maret , privé de tous les moyens d'é- 
crire, voulut les trouver : il y parvint. Avec de la 
rouille, du thé, de la crème de tartre et je ne sais 
plus quel autre ingrédient , qu'il sut se procurer, 
sous le prétexte d'un mal d'yeux , il obtint une 
encre avec laquelle il put écrire. Il chercha dans 
son mauvais traversin et il trouva une plume Ion - 
gue comme le doigt, qu'il tailla avec un morceau 
de vitre cassée... On lui portait diverses choses 
dont il avait besoin pour sa santé ou sa toilette... 

TOMK y. 30 
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Ces olgets étaient enToloppés dans de petits canes 

de papier grands comme la main M. Maret les 

recueillit an nombre de trois om quatre et transcris 
Tit sur ces feuilles informes une comédie, une tra- 
gédie et divers morceaux (i) sur les sciences et la 
littérature. Enfin on échangea MM. Maret et Se- 
monville et les autres prisonniers contre madame 
la duchesse d'Angoulème, qui sou£Prait aussi dans 
le Temple un supplice encore plus horrible que les 
prisonniers du Tyrol.... car des larmes sealemeai 
de douleur et de colère coulaient sur les barreau 
de leur prison tandis que l'infortunée répan- 
dait des larmes de sang et de feu sur les tombes de 
tout ce qu'elle avait aimé !... 

Rentré dans sa patrie , M. Maret trouva la 
France reconnaissante ; et le Directoire rendit un 
arrêté , en vertu d'une loi spéciale , par lequel il 
fut reconnu que M. de Sèmonville et lui avaient 

(i) J'ai tenu dans mes mains ces chefs-d'œuvre d'une 
patience étonnante. Je les ai vus. La comédie a treize 
cents vers, la trag^édie dix -huit cents; les deui pièces 
sont écrites très-lisiblement sur la quantité de papier 
qui fait la valeur de deux feuilles de papier à lettre, l^ 
comédie s'appelle le Testament ; la tragédie Pithëas et 
Damon; l'autre comédie a pour titre V Infaillible, hf- 
brouillon en était fait par lui' sur la faïence de son poêle, 
où il rcifaçait à mesure. 
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honoré le nom français par leur courage et leur con* 
stance. 

Ce fat alors que M. de Talleyrand , rappelé en 
France par le crédit de madame de Staël y intri- 
gua fâr s(Mi moyen pour être ministre des afiPaires 
étrangères... Une autre faveur était à donner au 
même instant; c'était d'aller à Lille pour y discuter 
les conditions d'un traité de paix avec l'Angle- 
terre. 

C'était lord Malmesbury qu'envoyait M. Pitt... 
M. Maret et M. de Talleyrand furent les seuls com- 
pétiteurs et pour la négociation et pour le minis- 
tère... M. Maret y qui savait qu'on traitait en ce 
moment de la paix avec rAutriche à Campo For- 
mio , voulut contribuer à cette grande œuvre, et 
sollicita vivement d'aller à Lille : il fut nommé. 
C'est alors qu'il eut pour la première fois des rap- 
ports qui ne cessèrent qu'en 1815 , avec Napo- 
léon... Une immense combinaison unissait le& 
deux négociations de Lille et de Campo Formio|; la 
paix allait en être le résultat... mais la faction 
fructidorienne était là... et malgré les efforts con- 
stants des grands travailleurs à la grande œuvre y 
tout fut renversé et le fruit de la conquête de l'Ita- 
lie perdu... Alors Bonaparte s'exila sur les bords 
africains... M. Maret, dans ce qui avait toujours 
cbarmé sa vie , la culture des lettres et de la litté- 
rature... Au retour d'Egypte, les rapports ébau- 
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elles par la correspondance de Lille à Gimpo For- 
uiîose renoaèrent a la veille du 18 bromaire. Dé- 
goûté parce qu'il voyait chaque jour, comprenant 
que sa jMitrie marchait , ou plutôt courait a sa 
ruine , M. Maret eut la révélation de ce qu^elle 
pouvait devenir sous un chef comme Napoléon, et 
il lui dévoua ses services et sa vie , maisjamais 
avec servilité , et toujours, au contraire, avec une 
noble indépendance. M. Maret assista aux 18 et 19 
brumaire, et le lendemain, fut nommé secrétaire 
f^énéral (i) des consuls , reçut les sceaux de l'état, 
et prêta le serment auquel il a été fidèle jusqu'au 
dernier jour. A dater de ce moment , M. Maret fat 
le fidèle compagnon de Napoléon. On a vu qu'il 
travaillait avec lui à la place des ministres; niais, 
indépendamment de cette marque de confiance , 

(i) Par la Constitution de Tan 8, le secrétaire-général 
avait le titre et les fonctions de secrétaire-d'état. C'était 
une position de haute faveur et surtout de haute impor- 
tance : les ministres lui remettaient leurs portefeuilles; 
il prenait connaissance de leurs rapports sur les affaires 
de leurs départements, et, dans le travail de la signature 
qu'il faisait seul avec le premier consul , il lui en rendait 
un compte verbal très-abrégé. Quant à l'exécution des 
décrets, elle avait lieu sur l'expédition que les ministres 
i«ce?aieot du secrétaire-d'état. Celui-ci était donc un 

îvlemiédiaire officiel entre le gouvcrucment,le conseil 

^éUI el les ministres. 
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il en reçut beaucoup d'autres aussi étendues , de 
la plus grande importance. Devenu ministre se* 
crétaire d'état lors de ravénement à l'Empire (i) , 
M. Maret ne quitta plus l'Empereur, même sur le 
champ de bataille ; et lorsque Napoléon entrait, à 
la tête de ses troupes , dans toutes- les capitales de 
l'Europe^ leduc de Bassano était toujours près de lui 
pour exercer un protectorat que plusieurs^ souve- 
rains doivent encore se rappeler , si toutefois un 
roi garde le souvenir d'un bienfait. 

Napoléon aimait à accorder au duc de Bassano 
ce qu'il lui demandait. 

— <( J'aime à accorder à Maret ce qu'il veut 
pour les autres, » disait l'Empereur, « lui qui ne 
demande jamais rien pour lui -même. » 

C'était vrai , et l'avenir l'a bien prouvé. 

J'ai d^à dit que le père du duc de Bassano était 
fort aimé et estimé, et qu'il lui acquit beaucoup de 
protecteurs , dont le plus puissant était M. de Ver- 
gennes , alors ministre des affaires étrangères ; et 
on a vu que , se conduisant toujours avec sa- 
gesse et grande capacité , il eut partout de grands 
succès. 

(i) Le secrétaire-général ou le secrétaire-d'état (ce fut 
à l'Empire qu'il eut le titre de minisire secrétaire- 
d'état) avait non-seulement d'immenses attributions 
mais on peut dire qu'il était le seul ministre, 

30. 
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J'ai raooDté la vie de M. de Bassano avant Vi- 
|M>que où Napoléon, qni se connaissait en hommes^ 
le choisit ponr remplir le premier poste de l'état 
auprès de lui ; c'est une réponse faîte d'avance 
n ces esprits chercheurs de grands talents ^ et qui 
demandent ce qu'il a feit, l'aTanl-yeilledu jour où 
ils connaissent un homme. Pour eux , son exis* 
tenoe est dans le moment présent ; quant à la 
conduite de M. de Bassano , pendant tout le temps 
où il a été au pouvoir , elle a été admirable^ non- 
seulement sous le rapport d'une extrême probité , 
mais comme homme de la patrie; et lorsque 
Napoléon fit des fautes , ce fut toujours après 
luie lutte avec M. de Bassano , surtout à Dresde 
et dans la campagne de Russie, ainsi qu'en 1813 
et 1814. 

Mais je n'écris pas l'histoire dans ce livre , je 
n'y rappelle que ce qui tient à la société française. 
Cependant , comme le duc de Bassano n'ouvrit sa 
maison que lorsqu'il fut ministre des affaires 
étrangères , et que tout alors fut officiel, eu même 
temps qu'il était littéraire et agréable , il me faut 
bien en montrer le maître, éclairé du jour qui lui 
appartient. 

J'ai déjà dit qu'avant le moment où M. le duc 
de Bassano fut ministre des affaires étrangères , 
il n'eut pas une maison ouverte. Sa maison était 
une sorte de sanctuaire , où les oisifis n'auraient 
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rien trouvé d'amusant^ et les intéressés beaucoup 
trop de motifs d'attraction. Il fallait donc centra- 
liser autant que possible ses relations , et ce fut 
pendant longtemps la conduite du duc et de la 
duchesse de Bassano. ' 

Mais, lorsque SI. de Bassano passa au ministère 
des affaires étrangères , sa position et ses dbliga^ 
tions changèrent , et madame de Bassano eut un 
salon y mais un salon unique^ et comme nous n'en 
revîmes jamais un, et cela , par la position spéciale 
où était M. de Bassano. Ces exemples se voyaient 
seulement avec Napoléon. C'est ainsi que le duc 
d'Abrantès fut gouverneur de Paris y comme per- 
sonne ne le fut et ne le sera jamais. 

Le salon de la duchesse de Bassano s'ouvrit à 
une époque bien brillante ; quoique ce ne fût pas 
la plus lumineuse de TEmpire (i). On voyait déjà 
l'horizon chargé de nuages ; ce n'était pas, comme 
en 1806, un ciel toujours bleu et pur qui couvrait 
nos tètes , mais c'était le moment où le colosse at^ 
teignait son apogée de grandeur : et si quelques 
esprits clairvoyants et craintifs prévoyaient l'ave- 
nir, la France était toujours , même pour eux , cet 
Empire mis au-dessus du plus grand, par la volonté 
d'un seul homme ; et cet homme était-là , entouré 

(]) La plus belle époque de l'Empire est depuis 1804 
jusqu'en 1811. 
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de sa gloire, et dérenant sur tons l'ëdat de ses 
rayons. 

Ayant M. de Baasano y le ministère des affaires 
étrangères avait été occupé par des hommes qui 
ne pouvaient , en aucune manière , présenter les 
moyens qu'on trouvait réunis dans le duc de Bas- 
sano. Sans doute M. de Talleyrand est un des hom- 
mes de France, et même de l'Europe y le plus ca- 
pable de rendre une maison la plus charmante 
qu'on puisse avoir; mais M. de Talleyrand est 
d'humeur fantasque y et nous l'avons tous connu 
sous ce rapport ; M. de Talleyrand était quelque- 
fois toute une soirée sans parler , et \orsque enfin 
il avait quelques paroles à laisser tomber noncha- 
lamment de ses lèvres pâles, c'était avec ses habi- 
tués y M. de Montrond , M. de Narbonne , M. de 
Nassau, M. de Choiseul et quelques femmes de 

son intimité Quant à madame de Talleyrand , 

que Dieu lui fasse paix ! ... on sait de quelle utilité 
elle était dans un salon ; la bergère dans laquelle 
elle s'asseyait servait plus qu'elle, et , de plus, ne 
disait rien. L'esprit de M. de Talleyrand, quelque 
ravissant qu'il fût , n'avait plus, devant sa femme, 
que des éclairs rapides, fréquents, mais qui jaillis- 
saient sans animer et dissiper la profonde nuit 
({u'elle répandait dans son salon. Ce n'était donc 
qu'après le départ de madame de Talleyrand, lors- 
([u'elle allait enfin se coucher, que M. de Talley- 
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rand était yraiment lliomine le plus spirituel et 

le pins charmant de l'Europe Vint aussi M. de 

Champagny... Quant à ]ui , je n'ai rien à en dire, 
si ce n'est pourtant qu'il était peut-être bien 
l'homme le plus Tertueux en politique, mais le 
plus cynique (i) en manières sociables que j'aie 
rencontré de ma vie.... et, comme on le sait, cela 
ne fait pas être maître de maison, aussi M. de 
Champagny n'y entendait-il rien, pour dire le mot. 

Le salon de M. de Bassano s'ouvrait donc sous 
les auspices les plus favorables, parce qu'on était 
sûr de ce qu'on y trouverait Madame de Bas- 
sano , alors dans la fleur de sa beauté et parfaite- 
ment élégante et polie , était vraiment faite pour 
remplir la place de maîtresse de maison au minis- 
tère des affaires étrangères. 

Cette époque était la plus active et la plus agi- 
tée, par le mouvement qui avait lieif d'un bout de 

l'Europe à l'autre Les étrangers arrivaient en 

foule à Paris ; tons devaient nécessairement paraî- 
tre chez le ministre des affaires étrangères.. . L'Em- 

(l) Il était parfaitement bon, et le plus probe, le plus 
honnête des hommes; c'était un type que M. de Champa- 
gny. Mais en vérité , jamais on ne vit une plus étrange 
façon d'aller par le monde civilisé ! jamais on ne vit un 
renoncement aussi complet à Pélégance même la plus 
ordinaire. 
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pereur, en le nommant a ce ministère, Tonlnt qu'il 
tint nne maison ouverte et magnifique ; quatre 
cent mille francs de traitement suivirent cet or- 
dre , que M de Bassano sut, au reste, parfaitement 
remplir. 

L'hôtel Gallifet (i) est une des maisons les plus 
incommodes de Paris mais aussi une des plus pro- 
pres à recevoir et à donner des fêtes ; ses apparte- 
ments sont vastes ; leur distribution parait avoir 
clé ordonnée pour cet usage exclusivement. Jus- 
qu'à l'entrée et à l'escalier, les deux cours, tout a 
un air de décoration qui prépare à trouver dans 
l'intérieur la joie et les plaisirs d^ine fâte. 

Le corps diplomatique avait jusqu'alors vécu 
d'une manière peu convenable à sa dignité et 
même à ses plaisirs de société ; beaucoup allaient 
au cercle de la rue de Richelieu , et y perdaient 
ennuyeuseraent leur argent ; d'autres , portés par 
le désœuvrement et peut-être l'opinion , allaient 
dans le faubourg Saint-Germain (2) , dans des mai- 
sons dont souvent les maîtres étaient les ennemis 
de l'Empereur, comme par exemple chez la du- 

(1) Rue du Bac, presque contre la rue de Sèvres. 

(2) Je ne voyais du corps diplomatique que ceux qui 
étaient mes amis et qui me convenaient : à l'époque ti» 
M. de Bassano ouvrit sa maison, j'étais en Espagne. 
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cbesse de Luynes et beaucoup d'autres dans lo 
même esprit. 

Le corps diplomatique avait été beaucoup plus 
agréable; mais il était encore bien composé à ce 
moment : c'était , pour l'Autriche ^ le prince de 
Scbwartzemberg y dont l'immense rotondité avait 
remplacé l'élégante tournure de M. de Metternich ; 
pour la Prusse, M. de Krusemarck; quant à celui- 
là f nous avons gagné au change.... Je ne me rap- 
pelle jamais sans une pensée moqueuse la figure de 
M. de Brockausen, ministre de Prusse ayant M. de 
Krusemarck.... Celui-ci était à merveille , et pour 
les manières et pour la tournure ; il rappelait le 
comte de Walstein dans le délicieux roman de Ca- 
roline de Liehtfield, 

La Russie était représentée par un homme dont 
le type est rare à trouver de nos jours , c'est le 
prince Kourakin : cet homme a toujours été pour 
moi le sujet d'une étude particulière; sa nullité et 
sa frivolité réunies me paraissaient tellement com- 
pléter le ridicule , que j'en arrivais , après avoir 
fait le tour de sa massive et grosse personne^ à me 
dire : « Cet homme n'est qu'un sot et un frotteur 
de diamants. » Potemkin l'était aussi.... mais du 
moins quelquefois il laissait là sa brosse et ses 
joyaux pour prendre l'épée , ou tout au moins le 
sceptre de Catherine , et lui en donner sur les 
doigts , lorsqu'elle ne marchait pas comme il l'en- 



352 8AL09 

tendait. H y avait au moins quelque ehose dans 
Potemkin ; mais chez le prince Kourakin ! ... Rini... 
absolument aiiti.... Ajoutez à sa nullité, qu'en 1810 
il se coiffait comme Potemkin, brossait comme lui 
ses diamants en robe de chambre y et donnait au- 
dience à quelques cosaques, faute de mieux, parce 
que les Français n'aiment pas l'impertinence , et 
qu'aujourd'hui , chez les Russes de bonne compa- 
gnie) il est passé de coutume de reconnaître comme 
.bonnes de pareilles gentillesses. 

Le prince Kourakin avait la science de la révé- 
fsnce ; il savait de combien de lignes il devait faire 
faire la courbure à son épine dorsale. Le séna- 
teur, le ministre, le comte, le duc, tout cela avait 
sa mesure : malheureusement le prince Kourakin 
ne pouvait plus mettre en pratique cette belle con- 
ception et la démontrer, par l'exemple , à tous les 
jeunes gens de son ambassade. L'énormité de son 
ventre s'opposait à ce qu'il pût s'incliner avec tou- 
tes les grâces des nuances qu'il demandait à ses 
élèves. Parfaitement convaincu de son élégance et 
de sa recherche , il était toujours mis comme Mole 
dans le Misanthrope, aux rubans exceptés, encore 
chez lui les mettait-il. Les jours de réception à 
la cour, il faisait dès le matin un long travail 
avec son valet de chambre , pour décider quelle 
couleur lui allait le mieux , et lorsque l'habit était 
choisi , il fallait un autre travail pour la garni- 
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iure de cet habit^ et, comme M. Thibaudois, dans 
je ne sais plus quelle vieille pièce de la Comédie- 
Française, il voulait pouvoir répondre à celui qui 
lui disait : Monsieur, voua avez-là un bien bel ha- 
bit bleu /... Monsieur , j*en ai le saphir !... 

Voilà quel était l'homme ; aussi envoyait-on 
M. de Czerniche£F, lorsqu'il y avait une mission 
un peu difficile , et même M. de Tolstoy. 

Un homme fort bien du corps diplomatique était 
M. de Waltersdorf, ministre de Danemarck. Il était 
le digne représentant d'un loyal et fidèle allié. Sa 
physionomie ; qui annonçait de l'esprit , et il en 
avait beaucoup , révélait aussi l'honnête homme. 

Pour la Suède, il y avait M. d'Ënsiedel : ce qu'on 
en peut dire, c'est que M. d'Ënsiedel était ministre 
de Suède à Paris (i). 

Venaient ensuite les ministres de Saxe, Wur- 
temberg, Bavière, Naples , et puis tous les petits 
princes d'Allemagne qui formaient à eux seuls une 
armée. 

La vie littéraire de M. de Bassano avait eu une 
longue interruption pendant le temps donné à sa 
vie politique. Cependant ses relations n'avaient 
jamais été interrompues avec ses collègues de Tln- 

(i) Les trois membres du corps diplomatique les plus 
assidus chez le duc de Bassano étaient M. le prince de 
Schwartzemberg, M. de Krusemarck et M. de Kourakin. 

TGHS V. 31 
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stitut (i) et tou8 les gens de lettres dont il était le 
défenseur^ l'interprète et l'appui aaprès de rEm- 
pereur ; lorsqu'il fat plus maître ^ non pas de son 
temps, mais de quelquefr-uns de ses moments, il 
rappela autour de lui tout ce qu'il avait connu et 
qu'il connaissait susceptible d'ajouter à rogrément 
d'un salon ; personne mieux que lui ne savait faire 
ce choix. Le duc de Bassano est un homme qui 
excelle surtout par un sens droit et juste ; ne di- 
sant rieu trop précipitamment et pourtant sans 
lenteur ; d'une grande modération dans ses juge- 
ments et apportant dans la yie habituelle et privée 
une simplicité de énœurs vraiment admirable : on 
voyait que c'était son goût de vivre ainsi; mais 
aussitôt qu'il fut ministre des affaires étrangères, 
il fit voir qu'il savait ce que c'était que de repré- 
senter grandement. Du reste , ne levant pas la têle 
plus haut d'ans ligne, et quand cela lui arrivait, 
c'était pour l'honneur du pays. Cet honneur, il le 
soutint toujours avec une fermeté, et, quand il le 
fallait, avec une hauteur aussi aristocratique que 
pas un de tous ceux qui traitaient avec lui ; toute- 
fois, aimé et estimé du corps diplomatique avec 
lequel, toujours poli, prévenant et homme da 
monde, il n'était jamais ministre d'un grand sou- 
verain qu'en traitant en son nom. 11 était ^ale- 

(i)EtderAcadémic. 
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meDl aimé à la cour impériale par tous ceux qui 
savaient apprécier l'agrément de son commerce. 
Jamais je n'écoutai avec plus de plaisir raconter 
un fait impitn*tant, une histoire plaisante, que j'en 
ai dans une couyersation ayec le duc de Bassano. 
Les entretiens sont instructifs sans qu'il le veuille , 
et amusants sans qu'il y tâche. La figure du duc 
de Bassano était tout à fait en rapport avec son 
esprit et ses manières ; sa taille était élevée sans 
être trop grande ; toute sa personne annonçait la 
force y la santé ^ et le nerf de son esprit. Sa figure 
était agréable, sa physionomie expressive et digne, 
et ses yeux bleus avaient de la douceur et de l'es- 
prit dans leur regard. 

Voilà comment était M. de Bassano au moment 
où il marqua d'une manière si brillante dans la 
grande société européenne qui passait toute entière 
chez lui comme une fantasmagorie animée. 

Aussitôt , en effet , que le salon du ministre des 
affaires étrangères fût ouvert , il devint l'un des 
principaux points de réunion de tout ce que la 
cour avait de plus remarquable et de gens dispo- 
sés à jouir d'une maison agréable et convenable 
sous tous les rapports. A cette époque , les femmes 
de la cour étaient presque toutes jeunes et presque 
toutes jolies; elles avaient la plupart une grande 
existence , une extrême élégance et une magnifi- 
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œnoe dont on parle encore aujourd'hui * mais seu • 
lement par tradition et sans que rien puisse même 
les rappeler. 

Tous les samedis , la duchesse de Bassano don- 
nait un petit bal suivi d'un souper : c'était le petit 
jour, ce jour-là ; les invitations n'excédaient jamais 
deux cent cinquante personnes ; on ne les envoyait 
qu'aux femmes les plus jolies et les plus élégantes 
de préférence. Quant aux hommes, ils étaient assez 
habitués de la maison pour former ce que nous 
appelions alors le noyau ; c'est-à-dire qu'un grand 
nombre y allait tous les jours. Madame la duchesse 
de Bassano , étant dame du palais^ voyait jplus in- 
timement les personnes de la maison de l'Empe- 
reur, ainsi que celles des maisons des Princesses ; 
notre service auprès des Princesses nous rappro- 
chait souvent les uns des autres indépendamment 
de nos rapports de société qui par là devenaient 
encore plus intimes. Aussi la maison de l'Empereur 
et celle de rimpéralrice , ainsi que celles des Prin- 
cesses , formaient le fond principal des petites 
réunions que nous avions en dehors des grands 
diners d'étiquette que nous étions contraintes de 
donner^ ainsi que nos jours de réception. 

Les femmes de l'intimité de la duchesse de Bas- 
sano étaient toutes fort jolies, et plusieurs d'entre 
elles étaient même très-belles. C'étaient madame 
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de Barrai (i) , madame d'Helmestadt (2) , madame 
Gazani (3) , madame d'Âudenarde la jeune (4) , ma- 
dame de d'Alberg (5) , madame Des Bassayns de 
Richemoud (e), madame De]aborde(7), madame de 
Turenne (s), madame Regnault-de-Saint-Jean- 

(1) Mademoiselle deMondrcville mariée à M. de Barrai, 
beaucoup plus âgé qu'elle, au point d'élre pris pour son 
père, remariée aujourd'hui au comte Achille de Scpteuil, 
et dame pour accompagner la princesse Pauline. 

(2) Fille de M. de Cetto , ministre de Bayière ; elle était 
ravissante de fraîcheur, de jeunesse et de grâce. 

(3) Appelée la belle Génoise, lectrice de l'Impératrice, 
puis ayant le rang de dame du palais , on ne sait trop 
comment, ou plutôt on le sait. 

(4) Mademoiselle Dupnis, dont la mère était créole de 
rile-de-Fi;ance, et dame pour accompagner la reine Julie 
d'abord , et puis ensuite madame mère. 

(5) Mademoiselle de Brignolé , dont la mère était dame 
du palais ; jolie, mais l'air d'un serin elTaré. 

(e) Mademoiselle Mourgues , dont le père a été ministre 
de Louis XYI en 1700 ou 01, pendant vingt-quatreheures; 
et belle-sœur de M. de Villèle. 

(7) Ravissante femme comme on peut le voir encore 
aujourd'hui. Elle était veuve du baron de Giliers, et elle 
épousa en secondes noces le comte Alexandre de Labordc. 

(s) Riche héritière qui, sans être ni laide ni jolie, 
épousa M. de Turenne. Elle n'avait pas de jambes, ou, 
du moins, étaient-elles si courtes qu'elles étaient comme 
absentes. 

31 
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d'Angdy (i) , et beaucoup d'autres encore; mais 
celles-là n'étaient pas de Tintimité de la semaine. 
Il y avait après cela d'autres salons dont je parlerai 
et qui avaient également leurs habitudes. Quant 
aux hommes , les plus intimes étaient M. de Mont- 
bretou (2) , M. de Rambuteau (s), M. de Fréville, 
M. de ScraonYille^ M. de Valence, M. de Nar- 
bonne (4) , M. de Ségur (5) , M. Dumanoir (e), M. de 
Bondy (7) , M. de Sparre , M. de Montesquioii (s) , 
M. de Lawoëstine , BI. de Maussion. Puis Tenaient 
ensuite les hommes de lettres, parmi lesquels il y 
avait une foule d'hommes d'une haute distinction 
comme esprit et comme talent ; comme génie lit- 
téraire, c'était autre chose; il y en avait deux à 
cette époque; mais le pouvoir les avait frappés de 
sa massue et les deux génies ne chantaient plus 
pour la France; l'un était Chateaubriand , l'autre 
madame de Staël !... 

(i) Elle n'était attachée à aucune maison, mais fort 
aimée de nous toutes. 

(2) Kouyer de la princesse Pauline. 

fa) Chambellan de l'Empereur, gendre de M. de Nar- 
bonne. 

(4) Aide-dc-camp de l'Empereur. 

(5) Graud-mailre des cérémonies. 
(e) Chambellan de l'Empereur. 
(7) Chambellan de l'Empereur. 

(s) Grand chambellan. 
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Chez la duchesse de Bassano j on voyait dans 
la même soirée Andrieux^ dont le ckarn^ant es- 
prit trouve peu d'imitateurs , pour nous donner 
de petites pièces remplies de sel vraiment attiqub 
et de comique ; Denon , laid , mais spirituel et 
malin comme un singe ; Legouvé , qui venait 
faire entendre, dans le salon de son ancien ami , 
le cliant du cygne , au moment où sa raison allait 
l'abandonner -y Arnault , dont l'esprit élastique 
savait embrasser à la fois l'histoire et la poésie , 
et contribuait si bien à l'agrément de la conversa- 
tion à laquelle il se mêlait; Etienne , l'un des 
hommes les plus, spirituels de son époque. Ses 
comédies et ses opéras avaient déjà alors une ré- 
putation tout établie , qui n'avait plus besoin 
d'être protégée ; mais Etienne n'oubliait pas que 
le duc de Bassano avait été son premier protecteur, 
et ce qu'il pouvait lui donner, comme reconnais- 
sance , le charme de sa causerie , il le lui appor- 
tait. On voyait aussi , dans les réunions du duc de 
Bassano, un. vieillard maigre, pâle, ayant deux 
petites ouvertures en manière d'yeux , une petite 
tête poudrée sur un corps de taille ordinaire, 
habillé tant bien que mal d'un habit fort râpé , 
mais dont la broderie verte indiquait l'Institut : 
cet homme , ainsi bâti, s'en allait faisant le tour 
du salon , disant à chaque femme un mot , non- 
seulement d'esprit , mais de cet esprit comme on 
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commence à n'en plus avoir. Il souriait même 
ayec une sorte de grâce, quoiqu'il fût bien laid. 

— « Qu'est'il donc ? » demandaient souvent 
des étrangers, tout étonnés de voir cette figure 
blafarde , enchâssée dans sa broderie verte , faire 
le charmant auprès des jeunes femmes... £t ils 
demeuraient encore bien plus surpris , lorsqu'on 
leur nommait le chantre à^ Aline y reine de Gol- 
conde, le chevalier de Boufflers!... Gérard et Gros 
étaient aussi fort assidus chez M. de Bassano^ ainsi 
que Picard , Ginguené , Du val , et toute la partie 
comique et dramatique , comme aussi la plus sé- 
rieuse de l'Institut , c'étaient Visconti , Monge , 
Chaptal, qui alors n'était plus ministre; Lacretelle, 
dont le caractère avait alors un éclat remarquable; 
Bamond , dont l'esprit charmant a su donner un 
côté romantique à une étude stérile , et dont les 
notes , aussi instructives qu'amusantes , font lire , 
pour elles seules l'ouvrage auquel elles sont at- 
tachées (i). Combien je me rappelle avec intérêt 
mes courses avec lui dans les montagnes de Baré- 
ges, la première année où j'allai dans les Pyré- 
nées ! Cet homme faisait parler la science comme 
une muse. Il y avait de la poésie vraie dans ses 
descriptions y et pourtant il embellissait sa narra- 

(l) Lettres sur la Suisse, par William Coxc, avec les 
notes par Ramond. 
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tion. Je ne sais comment il faisait^ mais je crois 
en yérité que j'aimais autant à l'entendre raconter 
ses courses aventureuses , que de les faire moi- 
même. 

Il était ^ comme on le sait , très- petit , maigre, 
souffrant et ne pouvant pas supporter de grandes 
fatigues. Un jour^ il était à Baréges, chez sa sœur, 
madame Borgelat ; tout à coup il dit à Laurence , 
son guide favori : 

— (( Laurence , si tu veux, nous irons faire une 
découverte ? » 

Le montagnard , pour toute réponse , fut pren- 
dre son bâton ferré , ses crampons , son croc, son 
paquet de cordes et son bissac , sans oublier sa 
belle tasse de cuir (i) et sa gourde bien remplie 
d'eau-de-vie , et les voilà tous deux en marche. 

— « Sais-tu où je te mène , Laurence ? 

— Non, monsieur; ça m'est égal. Là où vous 
irez, j'irai. 

— Nous allons essayer de gravir jusqu'au som- 
met du pic du Midi. 



(i) Elle fut remplacée par une belle tasse en argent que 
lui donna M. Ramond pour cette course au pic du midi. 
Ces tasses servent aux guides des glaciers pour faire fon- 
dre de la neige, à laquelle ils mêlent de Teau-de-yie ou 
tout autre spiritueux , pour éviter de boire l'eau trop crue 
des glaciers. 



S62 SiLLO» 

— Ah ! ah ! fit le montagaard. 

— Tu es inquiet ? 

— Moi !... non... ce n'est pas pour moi... Mais 
vous , monsieur Bamond , comment que tous 
ierex pour monter sur cette maudite montagne 
que personne ne peut gravir ?... J'ai peur pour 
vous. » 

Ramond sourit. Lui aussi avait bien quelques 
inquiétudes sur la manière dont il s'en tirerait. 
Mais il y avait un stimulant dans sa résolution 
spontanée, qui le portait à faire ce qu'il n'eût pas 
fait , peut-être , à cette époque de l'année, avec sa 
mauvaise santé. 

Il y avait alors à Saint-Sauveur et à Gauterêts, 
ainsi qu'à Baréges , une foule de buveurs d'eau , 
dont le plus grand nombre étaient de Paris. Parmi 
ceux ci étaient la duchesse de Chatillon et M. de 
Bérenger , qu'elle épousa depuis. Ce monsieur de 
Bérenger avait une manie que rien ne pouvait lui 
faire perdre, même le mauvais résultat de ses 
courses. Il grimpait toujours , n'importe où il 
allait. Un jour, il dit devant Ramond , que certai- 
nement le pic du Midi était une^bien belle mon- 
tagne , mais pour celui qui aurait eu le courage 
de monter jusqu'au sommet. Ce que voulait Ra- 
mond, c'était de vérifier une dernière fois l'exac- 
titude de ses découvertes. Cependant , cette sorte 
de provocation , de la part du jeune élégant pari- 
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sien , lui donnait comme un tourment vague qui 
l'obsédait la nuit comme le jour. Enfin , il partit , 
comme on l'a tu , avec Laurence ^ mais cachant 
son voyage à M. de Bérenger. Arrivé sur le pic du 
Midi , à l'heure nécessaire pour voir le lever du 
soleil (i) , Ramond commença ses expériences ; et, 
lorsque tout fut terminé, il voulut essayer de 
gravir jusqu'à cette petite plate-forme qui ter- 
mine le pic , comme le savent tous ceux qui ont 
été le plus haut possible; mais laforcelui manqua. 
Cependant , il en avait un bien grand désir et sa 
volonté était ferme habituellement. . ce qui prouve 
qu'elle n'est pas tout, cependant... 

— « Vingt pieds! disait Laurence, et dire que 
vous ne pouvez pas monter là , monsieur Ra- 
mond... vous !... 

Ramond enrageait encore plus que lui. Enfin , 
après avoir pris un peu de repos , il essaya pour 
la troisième fois, mais toujours infructueusement; 
Laurence était aussi désolé que lui ; et , pour ceux 
qui ont connu Laurence^ cette histoire est une de 
celles dont il les aura sûrement jréjouis plus d'une 
fois. Enfin , il s'approcha de Ramond, dont il de- 



(i) Tous ceax qui ont été dans les Pyrénées savent com- 
bien le spectacle qu'on a sur le pic du midi, au lever du 
soleil , est admirable. 
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vinaitla contrariété, car l'autre ne disait pas une 
parole. 

— (( Monsieur , lui dit-il. 

— Qu'est-ce que tu me veux ? 

— Si nous disions que nous sommes montés 
là-haut... hein? » 

Et il faut connaître la physionomie pleine de 
finesse du montagnard béarnais pour comprendre 
celle que mit Laurence dans le hein qui termina 
sa phrase. 

— « Non , non , répondit Ramond , je ne veux 
pas mentir pour satisfaire ma vanité ; car qu'est-ce 
autre chose qu'une vanité pour répondre à ce 
Bérenger?... Allons, qu'il n'en soit plus ques- 
tion. » 

11 quitta la montagne , que ses observations 
avaient classée parmi les plus belles des Pyrénées, 
en soupirant de ce qu'elle lui avait ainsi refusé 
l'accès de sa plus haute cime... Revenu à Saint- 
Sauveur, il raconta sa course avec toute vérité. 

— « Et finalemei^t , dit M. de Bérenger en se 
frottant les mains de contentement, vous n'êtes pas 
monté jusqu^au sommet du pic? 

— Non. 

— Ah!... c'est fort bien. » 

Et voilà M. de Bérenger allant trouver Lau- 
rence , et lui disant qu'il fallait absolument qu'il 
retournât au pic du Midi pour y monter avec lui... 



DE MADAME LA DUCHESSE DE BASSA50. 365 

— (( Mais, monsieur , c'est impossible ! Je vous 
jure que le diable garde cette roche qui finit le 
pic. Je l'ai tournée , je l'ai regardée de tous les 
côtés^ elle est imprenable ! » 

M. de Bérenger n'écouta rien, et il décida enfin 
Laurence à venir avec lui... Le fait est que je ne 
sais pas comment il s'y est pris j mais il est de fait 
qu^il est monté sur Textrémité la plus aiguë du pic 
du Midi. Lorsqu'il se vitsurcette petite plate- forme, 
qui n'a peut-être pas vingt-cinq pieds d'étendue, il 
se crut un homme destinée faire les choses les plus 
étonnantes. Il revintà Bagnères^ etl'on peut croire 
que la première parole dont il salua Ramond fut 
celle qui lui annonçait son ascension... £u l'appre- 
nant, Ramoud éprouva un petit mouvement d'im- 
patience et même d'humeur. 

— « En vérité, disait-il, c'est vraiment bien dom- 
mage qu'une si pauvre tête soit sur de si bonnes 
jambes!... » 

Ramond était surtout charmant en racontant ses 
voyages et ses courses à Gavarni, au Mont-Perdu , 
à Gédres surtout... Oh ! la grotte de Gédres avait 
laissédansson âme des souvenirs qui devaient avoir 
leur source dans de bien puissantes impressions... 
C'est en parlant de Gédres , dans cette charmante 
pièce intitulée (i) : Impressions en revenant de Go- 

(i) Fragments imprimés dans le Mercure de France, 
de 1788 ou 1787. 

TOBB y. 32 
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vami, qu'il y a cette idée gracieuse': Le parfum 3^une 
violette noua rappelle plueieura priniempe ! 

On conçoit qu'avec des hommes d'un talent 
aussi varié; la conversation devait avoir an charme 
tout particulier dans le salon du duc de Bassano. 
Un jour, c'était M. deSégur, le grand-maitre des 
cérémonies^ qui racontait dans un souper des pe- 
tits jours des anecdotes curieuses sur la cour de 
Catherine. Il parlait de sa grâce^ de son esprit, du 
luxe asiatiquede ses fêtes, lorsqu'elle paraissait au 
milieu de sa cour avec des habits ruisselants de 
pierreries , entourée de jeunes et belles femmes, 
parées elles-mêmes comme leur souveraine , et 
contribuant parleurs charmes et leur esprità jus- 
tifier la réputation de Paradis terrestre, que les 
étrangers, qui ne voyaient que la surface, donnaient 
tous à la cour de Catherine II. Les décorations en 
étaient habilement faites ; on ne voyait pas ce qui se 
passait derrière la scène , tandis que souvent 
une victime rendait le dernier soupir sous le poi- 
{]^nard ou le lacet non loin du lieu où la joie riait 
et chantait, couronnée de fleurs et enivrée de par- 
fum s. 

Jamais M. de Ségur et moi ne fûmes d'accord 
sur ce point. Il aimait Catherine et je l'abhor- 
rais ! Au reste, il était le plus aimable do 

monde ^ c'était Thomnie sachant le mieux racon- 
ter une histoire. Sa parole elle-même, sa pronon- 
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eiation^ n'était pas celle de tout le monde. Je l'ai- 
mais bien mieux que son frère. 

Madame Octave de Ségur , belle-fille du grand- 
maître des cérémonies , était une femme fort ai- 
mable , à ce que disaient toutes les personnes qui 
la voyaient dans son intimité. Elle était dame du 
palais de l'Impératrice ; mais quoiqu'elle fut de la 
cour , «lie n'était habituellement de la société 
d'aucune de nous. Elle était jolie , et possédait ce 
charme auquel les hommes sont toujours fort sen- 
sibles, qui est de n'avoir de sourire que pour eux, 
Ses grands yeux noirs veloutés n'avaient une ex- 
pression moins dédaigneuse que lorsqu'elle était 
entourée d'une cour qui n'était là que pour elle. 
Comme sa réputation a toujours été bonne , je dis 
ce fait, qui, du reste, est la vérité. 

Une histoire étrange était arrivée quelques an- 
nées avant dans la famille du comte de S ; le 

héros de cette histoire n'était revenu que depuis 
peu de temps , et reparaissait de nouveau dans le 

monde : c'était l'aîné de ses fils. Octave de S , 

le mari de mademoiselle d'Aguesseau , la même 
dont je viens de parler. 

Octave de S , quoique fort jeune, remplissait 

les fonctions de sous-préfet, soit dans les environs 
de Plombières, soit à Plombières même, en 1803, 
lorsque tout à coup il disparut , sans que le moin- 
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dre indice pût indiquer s'il était parti pour un long 
Toyage, ou s'il s'était donné la mort. 

La police fit des recherches avec le plus grand 
soin; tout fut infructueux. Cependant, comme 
rien ne donnait la preuve qu'il n'existât plus , sa 
femrae^ ses enfants et son frère ne prirent point le 
deuil. 

Un jour le comte de S reçut une lettre sans 

signature, mais son cœur de père battit aussitôt, 
car il reconnut un cachet qui appartenait à son 
fils. 

Ne soyez pas inquiets. Je vis toujours et pense à 
vous. 

Ce peu de mots n'étaient pas de l'écriture d'Oc- 
fare de Ségur; mais combien ils donnèrent de 
bonheur dans cette famille désolée , dont les in- 
quiétudes, sans cesse redoublées, prenaient quel- 
quefois une couleur sinistre qui amenait le déses- 
poir dans cet intérieur si digne d'être heureux! 
M. de Ségur ne voulant pas jeter au public un 
aliment de curiosité , ne parla de cette nouvelle 
qu'à quelques amis qui partagèrent sincèrement 
sa joie. 

Philippe de S (i), l'auteur du dramatique et 

(i) Je regrette seulement quMl ait mis autant en oubli 
ce que nous devions à TEmpereur, tout en parlant des 
fautes de la campagne de Moscou. 
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bel ouvrage sur la Rassie , est le frère d'Octave. Il 
adorait son frère.... Du moment où il disparut , le 
malheureux jeune homme fut atteint d'une mé- 
lancolie qui dévorait sa jeunesse. Dans ses yeux 
noirs si profonds , au regard penseur , on voyait 
souvent des larmes et une expression de tristesse 
déchirante. Il avait alors vingtou vingt et un ans, 
je crois. On aurait cru que c'était i'abmdon d'une 
femme y une perfidie de cœur qui le rendait aussi 
triste; et on demeurait profondément touché en 
apprenant que la perte de son frère était la seule 
cause de sa pâleur et de son abattement. La nou- 
velle qui parvint à la famille ne lui donna même 
aucun réconfort. Jamais il n'avait cru à la mort 
de son frère. 

ce Je serais encore plus malheureux si je l'avais 
perdu, disait le bon jeune homme ! Je le sau- 
rais par l'instinct même de mon cœur!...» 

Un jour, Philippe inspectait des hôpitaux dans 
une petite ville d'Allemagne, pendant la campagne 
de Wagram... Il parcourait les chambres et parlait 
à tous les blessés, pour savoir s'ils avaient tous les 
secours qui leur étaient nécessaires... Tout à coup 
il croit voir dans un lit un homme dont la figure 
lui rappelle son frère!.... 11 s'approche!.... A cha- 
que pas la ressemblance est plus forte Enfin il 

n'en peut plus douter, c'est lui! c'est son frère !.. 
c'est Octave!... 

32. 
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Octave fut ému par cette expression de ten- 
dresse vraie, qui ne peut tromper. Quelle que fàt 
sa résolution, il se laissa emmener par Philippe et 
revint dans la maison paternelle. Il revit sa femme, 
ses enfants et tous les siens avec un air apparent de 
contentement; personne ne lui fit de questions, 
on le laissa dans son mystère, tant on redoutait de 
lui rendre la vie fâcheuse; il ne parla non plus 
lui-même de ce qui s'était passé , et tout demeura 
comme avant sa fatale fuite. Le prince de l*ïeuf- 
châtel avait besoin d'officiers d'ordonnances, on 
lui donna M. de S 

Nous étions un jour dans je ne sais plus quelle 
lande parfumée de ma chère Espagne, il était assez 
tard, M. d'Abrantès allait se coucher, et moi je l'é- 
tais déjà , lorsque le colonel Grandsaigne, premier 
aide-de-camp du duc, frappa à la porte en s'excu- 
sant de venir à une telle heure , si toutefois, 
ajouia-t-il ( toujours au travers de la porte ) il y 
a une heure indue à l'armée. Il avait la rage des 
phrases. 

— «A présent de quoi s^agit-il? demanda M. d'A- 
hrantès. Vous pouvez entrer. 

— Un officier du prince de Neufchâtel , mon 
général, qui demande que vous lui fassiez donner 
des chevaux. 11 doit porter au quartier-général des 
ordres de l'Empereur, et l'alcade prétend qu'il n'a 
pas de chevaux ni de mulets à lui donner. » 
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Pendant le discours du colonel, l'officier voyant 
une femme au lit n'osait avancer et se tenait dans 
l'ombre.... Le duc, très-ennuyë de ces ordres mul- 
tipliés qui forçaient à imposer les habitants d'un 
village à donner leurs montures , était toujours 
fort difficile pour les autoriser; et j'ai vu quelque- 
fois, après s'être informé du cas plus ou moins 
pressant qui réclamait son intervention , la refu- 
ser au moins pour quelques jours. 

— « Votre ordre, monsieur, dit-il au jeune 
officier en tendant la main vers lui sans le regar- 
der. » 

L'officier avança timidement , et lui remit son 
ordre. 

— « Ah! S ! Est-ce que vous êtes pa- 
rent du grand -maître des cérémonies? 

— Je suis son fils, mon génçral* 

— Philippe !...») 

Et le duc se retourna vivement vers le jeune 
homme , mais s'arrêta stupéfait en voyant une fi- 
gure qu'il ne connaissait pas. 

— « Qui donc êtes-vous, monsieur, demandait- 
il d'une voix sévère?.. .. » car sa première pensée 
fut que l'homme qui était devant lui pouvait être 
on espion. Elle se traduisit probablement sur sa 
physionomie si mobile, car le jeune homme devint 
fort rouge. 

— « J'ai eu l'honneur de vous dire , mon gêné- 
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ral^ qae le comte de S..... est mon père. Je siiis 
Tainé de ses fils. 

— Â.h ! s'écria joyeasement le duc , c'est donc 
TOUS qui êtes le perdu!.,., Pardieu! mon cher, 

soyez le bien retrouvé! Voyons, que voulei- 

Tous?..... des chevaux? vous en aurez; mais d'a- 
bord TOUS passerez le reste de la nuit ici , at- 
tendu qu'il est tout à l'heure minuit^ et que, dans 
la romantique Espagne^ les voyages au clair de 
lune commencent à n'être plus aussi agréables 
qu'au temps des Fernands et des Abencerrages. » 

Quelque délicatesse que l'on mit à ne pas par- 
ler à OctaTc de S de son aTcntureuse absence, 

cependant , comme ami fort intime de son père , 
dont souTcnt il aTait même essuyé les larmes , le 
duo d'Abrantès avait presque le droit de lui en 
dire quelques mots. M. de Ségur ne fut pas mysté- 
rieux et lui raconta comment une raison , qu'il 
nous cacha par exemple , l'aTait déterminé à me- 
ner une vie errante : 

— « J'avais besoin de voir d'autres lieux , di- 
sait-il , de parcourir d'autres contrées !... 

Octave de S était aimable , avec un autre 

genre d'esprit que son père et son frère, et ^ coihme 
eux , perdes manières charmantes et gracieuses ; 
je l'ai vu dans Je monde pendant le peu de temps 
qu'il y est demeuré et j'avoue que je n'ai pas 
compris réloignementqu'avait pour lui, disait-on, 
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nne personne qui pourtant aurait dû l'apprécier. 

Le duc de Bassano aimait beaucoup la famille 
de M. deSégur, cette famille lui avait même de 
grandes obligations. 

Les femmes qui étaient invitées et reçues de pré- 
férence chez la duchesse et le duc de Bassano 
étaient les plus jeunes et les plus jolies de la cour. 
On pouvait choisir , en effet , parmi elles , car ex- 
cepté deux ou trois il n'y en avait pas de laides 
parmi nous. J'excepte la dame d'honneur , ma- 
dame de Larochefoucauld * mais elle était de 
bonne foi et savait qu'elle était non-seulement 
laide mais bossue y et lorsque nous nous trou- 
vions ensemble dans quelque Toyage où notre 
service nous appelait^ elle disait souvent en riant, 
à l'heure de sa toilette : 

— (( Allons, il faut aller habiller le magot !... » 

Mais lorsque, dans un des grands cercles de la 
cour y l'Impératrice était entourée de ses dames de 
service, et que parmi elles étaient madame de Bas- 
sano , de Canisy , de Rovigo , de Bouille , ma- 
dame de Montmorency , dont les traits n'étaient 
pas ceux d'une jolie femme, mais dont l'admirable 
et noble tournure était unique parmi ses compa- 
gnes ; jamais on ne vit plus d'élégance dans la dé- 
marche, plus de perfection dans la taille d'une 
femme : en la voyant marcher, courir ou danser, 
ou nela voulait pas autrement, ni plus belle ni plus 
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jolie. C'était, en outre, de ces agréments da monde 
qu'elle possédait parfaitement , une personne re- 
marquable dans son intérieur et même fort origi- 
nale sur plusieurs points de la Tie habituelle. En 
résumé, c'est une femme bien agréable et char- 
mante , je dis c'est , parce que les personnes 
comme elles ne changent pas. Madame de Morte- 
mart était une fort bonne et aimable femme , elle 
était fort bien et presque jolie. J'ai déjà parlé de 
madame Octaye de Ségur ; il y avait aussi sa belle- 
sœur, madame Philippe de Ségur (i) ; elle était fort 
jolie, avait d'admirables yeux noirs, une très-jolie 
petite taille , dont elle tirait bien parti , et passait 
eniin avec raison pour une jolie femme. Quant à 
la duchesse de Montebello , je n'ai pas besoin de 
rappeler son nom^ pour qu'on sache qu'avec la da- 
chesse de Bassano elle était la plus belle parmi ses 
compagnes. 

La maréchale Ney n'avait rien de régulier, mais 
elle était jolie et surtout elle plaisait. Ses yeux 
étaient de la plus parfaite beauté , sa physionomie 
douce et spirituelle, et tous les accessoires si néces- 
saires à une femme pour qu'elle puisse plaire , tels 
que de beaux cheveux, de jolies mains e.t de petits 
pieds^ ces beautés-là donnent tout de suite une sorte 

(i) Mademoiselle de Luçay. 
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d'élégance qui n'est pas celle de tout le monde et 
qui est un aimant agréable. 

Madangie Gazani n'était pas dame du palais et ne 
l'ayait jamais été; elle avait pourtant escamoté, on 
sait comment , dans un certain temps , la préro- 
gative de marcher avec les dames du palais; elle 
était lectrice de l'Impératrice , ce qui , pour le 
dire en passant , était assez drôle , puisqu'elle était 
italienue-génoise et que notre Impératrice était 
souveraine des Français. Mais après tout , madame 
Gazani était une femme ravissante ^ et jolie comme 
on l'est à Gênes, lorsqu'on se mêle de l'être , et 
voilà le grand secret de sa nomination. Elle était 
donc parfaitement belle , encore plus engageante 
et piquante, faite pour la cour sans en avoir pour- 
tant les manières, mais très-disposée à les pren- 
dre , ce qu'elle a prouvé ; car elle aimait cette vie 
de la cour, la galanterie , les intrigues. Quant à 
de l'esprit, elle avait celui du monde, à force 
d'en être , mais du reste peu , et même pas du 
tout dans le sens bien prononcé qu'on attache à 
ce mot. Pendant la durée de sa faveur , elle ne fut 
hostile à personne, ce dont on lui sut gré ; et puis 
cette faveur passée , elle demeura une des plus 
belles personnes de la cour et une des plus inoffeu' 
sives , ce qui n'arrive pas toujours. 

J'ai dit qu'il y avait tous les samedis de petits 
bals chBz la duchesse de Bassano, où l'on était 
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moins nombreux que les jours de grande récep- 
tion. Indépendamment de ces bals^ il y avait un 
grand diner diplomatique ; je l'appelle ainsi parce 
que chez le ministre des affaires étrangères il y 
avait nécessairement, en première ligne ^ les mi- 
nistres étrangers et tout ce qui tenait au corps di- 
plomatique, présenté par les ambassadeurs. Ce 
dîner avait lieu dans la grande galerie de l'hôtel 
de Gallifet où était alors le ministère des affaires 
étrangères ; et il était suivi d'une fête (i) à la- 
quelle était in vite autant de monde que pouvaient 
en contenir les vastes appartements du ministère , 
et dont la duchesse de Bassano faisait les honneurs 
avec une grâce et une convenance tout à fait re- 
marquables. 

Il fallait bien cependant se reposer un peu de 
cette foule , de ce mouvement , tourbillon dont 
la tète se fatigue si vite ; et les samedis n'étaient 
pas encore faits pour cela , comme je viens de le 
dire, puisqu^il y avait encore deux cents personnes 
d'invitées. La duchesse de Bassano organisa une 
société habituelle , qui venait chez elle non-seu- 
lement les jours de réception , mais tous les autres 
jours de la semaine. Les femmes les plus assidues 
chez elle dans son intimité étaient la belle madame 

(i) Le traitement du duc de Bassano était de 400,000 fr.; 
la dépense de sa maison s'élevait à 300,000 fr. 
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de Barrai (i), madame d'Audenarde , jeune , jolie 
et couvelle mariée ^ madame de Brehan ,' madame 
de Canisy y madame d*Helmstadt , madame Ga- 
zani , madame Legéas , sa belle-sœur , élégante et 
jolie (2)^ madame de d'Alberg, charmante et aima- 
ble femme ; madame de Valence , dont l'esprit est 
si piquant et si vrai , si naturelle dans le charme 
de la causerie et un autre charme qu'on ne peut 
définir, mais dont on éprouve la puissance et qui 
retenaient la jeunesse qui déjà s'enfuyait. Les 
hommes étaient le duc d'Alberg y M. de Sémon- 
vi lie, M. de Valence, M. de Montbreton , M. de 
Lawoëstine, M. de Flahaut, M. de Narbonne, Lava- 
lette, dont j'ai déjà fait connaître l'aimable carac- 
tère et le charmant esprit ; M. de Fréville , l'un 
des hofnmes les plus spirituels que j'aie rencontrés 
en ma vie^ M. de Celles dont la causerie rappelle 
tout ce qu'on nous dit du temps agréable de 
Louis XV ; M. de Chauvelin , dont les preuves 
étaient faites à cet égard-là , mais qui depuis 
prouva combien il était à redouter plus sérieuse- 
ment ; M. de Rambuteau (3), M. le comte de Ségur, 

(1) Aujourd'hui madame de Septeuil. 

(2) Quelque extraordinaire qu'il puisse paraître qu'étant 
aussi liée avec M. et madame de Valence, la duchesse de 
Bassano ne connût pas leur mère, cela est pourtant 
positif. 

(3) Et M. de Rambuteau, qui a prouvé qu'on pouvait 

TOME V. 33 
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M. de Tarenne , et toan les maris des femmes que 
j*ai nommées y venaient alternativement passer la 
soirée chez madame de Bassano ^ on voit qne le 
noyau aatour duquel venait ensuite se grouper 
progressivement la foule était déjà assez nom- 
breux pour alimenter une causerie journalière ; 
et lorsque le duc de Bassano pouvait quitter un 
moment ses nombreux travaux pour venir s'y 
joindre , elle n'en était que plus aimable. 

Un soir de ces réunions intimes^ plusieurs ha- 
bitués causaient autour de la cheminée y dans le 
salon ordinaire de la duchesse de Bassano. C'était 
en hiver et même en carnaval ( le dimanche gras] ^ 
on était fatigué des bals et des veilles; et c'était un 
grand hasard que ce soir-là on fût en repos. On 
causait donc. Je ne sais plus qui se mita parler de 
madame de Genlis, qui venait de publier un noa- 
vel ouvrage. 

LA DUCHESSE DE BASSANO. 

Mon Dieu! croiriez-vous que je ne connais pas 
madame de Genlis!... Je ne l'ai même jamais 
aperçue... 

(Hre à la fois un homme du monde et un habile adminis- 
trateur. Napoléon Tavait, au reste, bien dcTÏné. 
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MADAME GAZAITI. 

M moi !... 

MADAME d'HELMSTADT. 

Ni moi!... 

BUDAME des BASSATirS. 

Ni moi !... 

Et trois ou quatre autres femmes , en même temps : 

Ni moi non plus ! .. . 

LA DUCHESSE DE BASSAIfO. 

C'est bien étrange, en vérité!... Je ne sais ce 
que je donnerais pour Toir une personne aussi cé- 
lèbre et en même temps si digne de l'être !... 

MADAME DE BARHAL. 

£t moi aussi!... 

MADAME DES BASSATIT3. 

Allons lavoir !... 

LA DUCHESSE DE BASSAIFO. 

Mais comment faire? quel prétexte prendre?... 
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Une voix , à rextrémité da salon : 

Aucun. Si TOUS voulez , je tous y conduirai. 

Tout le monde se tourna Ters celui qui Tenait 
de parler : c'était un grand jeune homme élancé, 
blond; dont la figure était charmante , ainsi qae 
la tournure : c'était M. de Lawoëstine. En le re- 
connaissant, tout le monde se mit à rire. 

— Vraiment , dit la duchesse de Bassano , Toilà 
un introducteur bien respectable !... 

— Pourquoi non? Voulez-Tous Téritablement 
Toir ma grand'-mère ? 

LA DUGHESSB DE BASSAIHO. 

Certainement ! 

M. DE LA\TOESTINE. 

Eh bien ! je vous y conduirai. 

Plusieurs de ces dames à la fois : 

Oh ! nous aussi , n'est-ce pas ?... nous aussi !... 

M. DE LAWOËSTINE. 

Mesdames^ tous êtes toutes charmantes^ et sans 
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doute fort aimables ; mais cependant notre cara- 
Tane doit être limitée à un certain nombre *, car , 
enfin ^ je ne puis vous emmener toutes... 

MADAME D'HELMSTADT. 

Mais moi?... 

MADAME DE BARRAL. 

Et moi ?... 

MADAME GAZANI. 

Et moi ?... 

M. DE LAWOESTIIfE. 

Ecoutez, madame la duchesse décidera entre 
TOUS. Seulement, laissez-moi tous dire que ma- 
dame de Genlis aime fort tout ce qui est extraor- 
dinaire. . . n faut donc que cette Tjsitè ne ressemble 
à aucune autre 3 Toilà, je crois, ce que tous dcTcz 
faire. 

Tout le monde se mit autour de lui , et il ex- 
pliqua un plan qui fut trouTé charmant. On ne 
Toulutpasen remettre l'exécution plus loin que 
le même soir. 

Par une singularité assez remarquable, aucune 

33. 
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des femmes qui étaient chei madame de Bassano 
n'allait au bal ; et si les hommes avaient des enga- 
gements , ils les sacrifièrent avec joie pour êlrefde 
la partie. Voilà le nom de ceux qui se trouvaient 
chez la duchesse : M. de Rambuteau , M. Adolphe 
de Maussion(i) , M. de Montbreton^ M. Alexandre 
de Laborde, M. de Lawoëstine, M. de Grandcourt 
et peut-être quelques £|utres hommes dont le nom 
ne se présente pas à la mémoire. Les femmes 
étaient : madame Gazani , madame d'Helmstadt , 
madame des Bassayns , madame de fiarral et la 
maîtresse de la maison. Aussitôt que la chose fut 
convenue , ces dames , ainsi que les hommes , en- 
voyèrent chercher leurs dominos chez eux. Grand- 
court , lui seul , eut Theureuse pensée , que peut- 
être même on lui suggéra , de se déguiser, et le 

(i) Frère du comte Alfred de Maussîon , auteur de plu- 
sieurs romans écrits a-vec goût et remplis de cet intérêt 
qui fait tourner les pages... Le succès du dernier ouvrage 
de AI. le comte de Maussion , intitulé Faute de s'en- 
tendre^ doit lui donner la volonté de ne se pas arrêter, et 
à nous le regret qu'il n'y ait qu'un volume. On y re- 
trouve les scènes du grand monde, ses perfidies, ses 
joies , comme son malheur ; et tout cela raconté dans ce 
langage de honne compagnie dont hientôt nous n'aurons 
plus que la tradition, qui, encore elle-même, pâlit cha* 
que jour. Le comte Alfred de Maussion est le seul des 
deux frèrc«j qui ait écrit. 
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ooBtame qu'il choisit fut celui de Brunet , dant 
les Veux Magots. On envoya aussitôt aux Variétés ; 
firunet Tenait précisément de jouer le rôle , el il 
prêta le costume. Cela seul valait IsT soirée , de 
voir Grandcourt en magot. Lorsqu'on fut prêt , 
toute ]a troupe monta dans plusieurs fiacres et se 
rendit rue Sainte- Anne ^ où demeurait alors ma- 
dame deGenlis (i). Il était minuit , et madame de 
Genlis allait se coucher , lorsqu'elle entendit un 
fort grand bruit et que tout son appartement fut 
envahi par une troupe de masques , au milieu de 
laquelle figurait le charmant magot Grandcourt. 
Madame de Genlis était déjà déchaussée et coiffée 
de nuit. Mais, comme l'avait dit son petit-fils , 
elle aimait ce qui était extraordinaire. L'invasion 
de sa chambre , au milieu de la nuit , par une 
trojupe de gens qui paraissaient de très-bonne 
compagnie ( ce que son habitude du grand monde 
Ini fit voir en un instant), ne pouvait être qu'un 
amusement de cette même bonne compagnie à 
laquelle , malgré sa retraite , elle appartenait 
toujours. Elle ne voulut donc pas être un empê- 

(i)Et non pas à l'Arsenal, où mademoiselle Cochclet 
place la scène qu'elle raconte en tont ( comme beaucoup 
d'autres choses) avec une grande absence de vérité, et 
une si grande, que je crois qu'elle n'y était pas. La 
manière dont l'aventure s'est terminée me le fait croire. 
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chemeni à cette folie de carnayal ; elle fat par- 
faitement aimable , prétendit se croire an bal 
masqué et causa de la manière la plus piquante 
et la plus charmante avec toutes ces figures mas- 
quées qu'elle ne connaissait pas du tout, non plus 
qu'elle ne reconnaissait son petit-fils, qurne s'était 
pas démasqué pour augmenter le comique de la 
cbose. Cependant, elle ne pouvait se prolonger 
longtemps ; de même que Vimprévu avait tout le 
mérite de cette aventure , de même aussi il fallait 
qu'elle fut courte ; madame de Genlis le comprit 
la première : 

— En vérité, dit-elle , à la douceur de vos voix, 
à votre mystérieuse venue, je suis tentée de croire 
que des anges ont visité ma pauvre demeure : con- 
firmez înon espoir. Laissez-moi voir vos visages. 

Après une courte résistance , madame des Bas- 
sayns laissa tomber son masque , et madame de 
Geulis vit, en effet, une charmante figure entourée 
d'une forêt de boucles blondes et fort convenable 
au personnage d^ange» 

— Et vous? dit madame de Geulis à un petit 
domino qui était près d'elle , et tirant elle-même 
les cordons de son masque, elle vit aussitôt une 
ravissante personne dont bien sûrement Canova 
eût fait son Hébé, s'il l'eût connue. C'était la 
fraîcheur, la jeunesse même avec sa peau veloutée 
cl ses dents perlées , ses lèvres de corail , et ses 



DE ttADAME LA DUCHESSE DE BASSAITO. 385 

yeax riants et joyeux : c'était madame d'Helmstadt. 

— « Ali ! s'écria madame de Genlis; j'avais bien 
pressenti que vous étiez des anges ! » 

Mais elle fut arrêtée dans le cours de son admi- 
ration à la Tue des deux personnes qui , se dé- 
masquant , Tinrent à elle ; c'étaient madame de 
Bassano et madame Gazani!... 

On sait comme elles étaient belles ! ... La tradi- 
tion de leur beauté franchira le temps, et nos pe- 
tits-enfants en parleront avec raison comme de 
celle de madame de Montespan et de madame de 
Longueville... Â l'aspect de ces deux femmes y 
madame de Genlis demeura stupéfaite; elle avait 
été curieuse de connaître les visages après avoir 
entendu les voix^ et maintenant, elle voulait sa- 
voir lea noms de ces bellçs personnes qui venaient 
ainsi dans sa maison au milieu de la nuit... M. de 
Lawoêstine ne s'était pas démasqué. Sa vue seule 
lui aurait nommé les inconnues... To^tefois 
leur rare beauté , leurs manières , l'élégance de 
leurs costumes de bal masqué (i), étaient pour ma • 

(i) Les dominos étaient presque toujours en gros de 
Naples, et souvent en satin noir garni de très-belle 
blonde. Dans les bals masqués particuliers, nous mettions 
des dominos en satin rose ou blanc, également garni de 
belle blonde ; le camail était charmant ainsi et allait à 
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dame do Genlis une certitude qu'elle pooyaiti» 
hasarder à causer avec elles. Mais il était tard , la 
duchesse comprit qu'il fallait laisser coucher celle 
qu'elles étaient Tenues troubler au moment de 
son repos... 

— «Eh quoi ! sans vous connaître! dit madame 
de Genlis ; sans que je puisse savoir quel ange je 
dois prier? 

— £h bien , reprît la dachesse , promettez de 
nous recevoir samedi prochain (i) , et nous vien- 
drons toutes pour vous remercier de votre aima- 
ble accueil. .. 

— Et moi , dit madame de Genlis enchantée , 
je vous promets que vous aûres une soirée comme 
depuis longtemps vous n'en avez vu, peut-être ; 
vous aurez de mes proverbes , et Casimir jouera 
de la harpe avec moi. » 

Et toute la troupe prit congé, laissant l'auteur 
de Mademoiselle de Clermont enchanté de cette 
aventure. Le samedi suivant la soirée eut lieu en 
efiFet et fut charmante comme elle l'avait promis. 
Le duc de Bassano y accompagna sa femme. 

Lorsque M. de Bassano se fut retiré du ministère 
des affaires étrangères , il n'y eut plus ce mouve- 

merveille lorsqu'on avait ôté son masque, ce qu'on faisait 
presque toujours avant la fin du bal. 
(i) C'était son jour de réunion. 
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ment , ce tourbillon de monde autour de sa mai* 
son; mais comme on avait compris que la duchesse 
et lui savaient ce que la vie a de plus doux: en 
France, qui est d'employer ses heures et d'en don- 
ner une partie à la communication mutuelle , à la 
causerie , à cette fréquentation quotidienne qui 
amène l'intimité et maintient quelquefois des re- 
lations qui se fussent rompues autrement tout na- 
turellement et par l'éloignement... C'est ainsi que 
de saintes amitiés se sont trouvées perdues sans au- 
cune antre raison! La duchesse était aussi 

bonne que belle ; son esprit aimait tout ce qui te- 
nait au bon goût, à l'extrême élégance ; d'une ap- 
parence sérieuse , elle avait pourtant une chaleur 
de cœur, un dévouement d'amitié, qui lui avaient 
donné de vrais amis. Aussi , lorsqu'elle fut hors de 
l'hôtel du ministère, son salon ne fut plus un salon 
officiel j mais on y fut toujours, parce que c'était un 
salon où l'on trouvait une maîtresse de maison ai- 
mable, bonne et belle. 

Enfin , vinrent les malheurs de l'Empire et sa 
chute. La famille de Bassano fut exilée, pros- 
crite ! ... et pourquoi ! . . . 

Mais elle revint!... Ce fut alors que le duc de 
Bassano occupa son hôtel de la rue Saint - La- 
zare (i). 11 y passait les hivers; et l'été, il allait 

(1) La première année de la Restauration, il logeait 
rue de la Ville-i'Evéque. 
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dans sa terre de Beaujeu, en Franche-Comté. Celle 
ëpoqae est «selle où, Téritablement, on putjugerde 
la manière dont la duchesse et lui tenaient lear 
maison. Elle était bien toujours celle d'un grand 
personnage, mais d'un particulier ne souffrant ja- 
mais qu'on s'occupât de politique, à laquelle il 
était devenu étranger; le duc provoquait alors lui- 
même une causerie dont le charme avec lequel il 
conte,etlayéritédeses souvenirs en doublaient le 
prix. Etienne, Arnault, Denon, Gérard, Gros, tous 
les littérateurs et les artistes remarquables conti- 
nuèrent à aller dans une maison où ils trouvaient 
tout ce qui pouvait les attirer , et surtout bonne 
mine d'hôte. 

Cependant le temps s'écoulait. Autour de la du- 
chesse de Bassano s'élevait une famille nombreuse, 
dont la beauté aurait rappelé la sienne , si cette 
beauté eût éprouvé la moindre altération; mais 
bien loin de là, elle était toujours une des femmes 
les plus remarquables lorsqu'elle paraissait dans 
une fête. C'est ici où je dois faire connaître la du- 
chesse de Bassano sous le rapport étranger à l'a- 
grément d'une femme du monde. 

Puisque j'ai parlé de sa jeune famille, je dois 
dire en même temps combien elle était bonne 
mère, combien elle était femme d'intérieur ^ après 
avoir été la plus élégante, la plus brillante d^une 
grande fête. S'occupant de ses enfants ^ qui l'ado- 
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raient^ elle était pour eux une amie autant qu'une 
mère, et un regard désapprobateur était souvent 
une punition plus sévère pour ses fils , que toutes 
celles de leur gouverneur. Elle avait deux garçons 
et trois filles. 

Rien n'était plus charmant que de voir cette 
mère , jeune encore (i) y non-seulement par l'âge , 
mais par sa figure , toujours au même point de 
fraîcheur et d'éclat, entourée de ses enfants!... 

Tous se groupaient autour d'elle et formaient 
un ravissant tableau. Bientôt le temps développa 
la beauté de Claire de Bassano ; elle devint l'orne- 
ment des bals et des fêtes, ainsi que sa sœur Louise. 
Tière de ses filles , la duchesse n'allait plus dans le 
monde que pour jouir du triomphe qu'elles y trou- 
vaient , tandis qu'elle«même était encore radieuse 
de beauté. Cette époque est celle où sa maison 
fut vraiment charmante. Elle recevait beaucoup , 
donnait des fêtes admirablement ordonnées, aux- 
quelles on se faisait inviter quinze jours d'avance... 
Elle en faisait les honneurs , aidée de son mari et 
de ses quatre beaux enfants, et chacun sortait de 
ce palais de fées, attaché par la politesse courtoise 
du duc de Bassano et son esprit remarquable , par 
le charme des manières de la duchesse, et par cet 

(i) A peine quarante ans, et elle en paraissait trente-un 
ou trente-deux au plus. 

TOBK V. 34 
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ensemble enfin qa'on ne pouvait s'expliquer, mai)* 
qui faisait désirer d'y retourner, d'abord pour re- 
voir celte maison et ce qu'elle renfermait d'at* 
trayant dans ses habitants , et bientôt pour être 
leur ami à tous. 

C'est au milieu de ces joies que le malheur se 
ressouvint de cette famille. 

La duchesse devait conduire ses filles à un bal 
chez M. Perrégaux ; elles se faisaient d'avance 
une joîe 4e cette fête. Elles avaient été au bal , In 
veille , chez M. Hoppe , on la duchesse de Bassano 
avait été remarquée à côté des femmes jeunes 
et belles, et même entre ses deux filles. Coif- 
fée avec des camélias (i) naturels qui faisaient, 
par leur couleur blanche et rouge , ressortir l'é- 

bène de ses cheveux; elle était charmante Le 

jour du bal de M. Perrégaux , les jeunes personnes 
s'occupèrent de leur toilette avec une telle joie de 
jeunes filles , que leur mère n'osa pas leur dire 
qu'elle avait une de ces affreuses douleurs de tète, 
qui , depuis quelque temps , la faisaient beaucoup 
souffrir. Elle le dit seulement à la baronne Laite- 
mand , qui l'engagea à ne pas insister. Elle vou- 
lait conduire ses filles au bal!... Mais la douleur 
devint intolérable; elle dut rester... 

(i) C'était alors la mode de se coiffer avec des camélias 
<;t des bruyères naturelles. 
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La maladie fut courte ! ]a duchesse se coucha le 

même soir, c'était nn lundi Le mercredi elle 

n'existait plus!... £t au moment où elle quitta la 
vie et ce monde où elle avait été si aimée , si ad- 
mirée, elle était toujours radieuse de beauté!.... 
elle semblait dormir ! .... 

Horace Vernet , l'un des intimes de la maison , 
eut le pénible courage de faire son portrait après 
sa mort I... Elle avait à peine quarante ans (i)! 

Elle mourut avant que les camélias qui avaient 
été dans ses cheveux au bal de M. Hoppe fussent 
fanés!... 

(i) En 1820 elle avait trente-sii ans. 
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